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La Sorcière des Imiiiif 

Elle a tué cinq de ses maris, cette esquimaude de ÎOG ans, 
ce qui ne l'empêche pas de boire impunément sa bouteille de rHum 

(Lire, page 5, Crimes et Châtiments chez les tribus esquimaudes) 
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La réforme judiciaire 
Il vient de se fonder, à Marseille, 

une Ligue pour la Réforme judiciaire, 
qui appelle les encouragements et 
les vœux ; son but, est-il inscrit 
dans son programme : « est en 
premier lieu, la justice pour tous, 
en dehors de toute politique et de 
tout esprit religieux... » 

Donc, réforme de l'assistance 
judiciaire ; cela s'impose, et vite. 
Sous prétexte que le bénéfice de 
la loi de 1851 ne s'applique qu'aux 
indigents, c'est-à-dire, aux gens qui 
ne paient pas d'impôt, l'assistance 
judiciaire est refusée à de malheu-
reux petits propriétaires, dont la 
bicoque ou le lopin de terre leur 
vaut d'être imposés... Ils reculeront 
devant l'instance à engager et les 
frais de justice, de toutes sortes, 
souvent fort élevés... Par contre, la 
même assistance est souvent ac-
cordée à tort et à travers : il suffit 
d'être indigent pour l'obtenir; que 
de procès ridicules, dont l'idée n'a 
pu sortir que du cerveau d'un 
dément, encombrent le cabinet des 
jeunes avocats stagiaires ! 

Aucun discernement ne préside 
à l'attribution ou le refus de l'assis-
tance... 

De tels errements favorisent la 
mauvaise foi. 

Autre but de la Ligue : réformer'-fe 
jargon du Palais, supprimer toutes 
ces formules grotesques qui noir-
cissent les feuilles de papier tî.mbré 
et augmentent les frais... 

Rendre la justice plus accessible 
à l'entendement des pauvres 
bougres : l'assainir en la rendant 
plus claire. Il est attristant, pour 
ne prendre qu'un exemple — 
mais combien caractéristique — 
de constater qu'il existe encore à 
Paris, une cérémonie littéralement 
grotesque au tribunal de commerce 
de la Seine : 

Deux fois par semaine, l'après-
midi, d'une heure à six heures, 
sont appelées les cinq ou six cents 
affaires qui composent le rôle 
général... A toute allure, la liste est 
égrenée... pour chacune d'elles, une 
formule sybilline est donnée... Il 
faut « être de la maison » et avoir 
une oreille exercée pour com-
prendre. 

Si d'aventure, il arrive à un 
plaideur anxieux de la marche de 
son procès, de s'aventurer dans 
cet antre, le malheureux en sort 
tout ahuri, en se demandant si 
les juges qui devront se prononcer 
ont bien toute leur raison... 

Et puis, la réforme du casier 
judiciaire : interdiction de verser 
à un dossier le casier d'un témoin, 
pour amoindrir la valeur de sa 
déposition... suppression des som-
miers judiciaires, qui, au mépris 
des lois d'amnistie et sous l'hypo-
crite apparence de « simples rensei-
gnements » perpétuent la faute, 
souvent ancienne d'un inculpé, 
réhabilité et poussent les magis-
trats à frapper plus sévèrement 
un homme qui a droit à de l'indul-
gence... 

Diminution du taux des amendes, 
qui, par le jeu des multiplications 
fiscales, décimes doubles, triples, 
quadruples, et quintuples, finissent 
pour une peccadille par s'élever 
à un chiffre considérable : celui 
qui reçoit la note du percepteur et 
ne peut l'acquitter, doit aller en 
prison, subir la contrainte par corps. 

Le programme de la Ligue pour 
la Réforme judiciaire est vaste : 
rendre la justice plus juste. Il est 
noble... tous les con-
cours doivent lui être 
apportés ; le nôtre ne 
lui fera pas défaut. 
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DÉTECTIVE-CLUB 
Dans l'impossibilité de répondre 

aux innombrables lettres qui nous 
sont parvenues, nous prions nos 
amis de nous excuser. Ils vont 
recevoir les cartes que nous éta-
blirons à leur nom. Nous prions 
ceux d'entre eux qui désireraient 
que leur photographie figurât sur 
leur carte de bien vouloir nous 
envoyer un exemplaire de cette 
photographie (format photo d'iden-
tité). 
CONDITIONSDTNSCRIPTION 
Prix de la carte annuelle Fr. 20 
Prix réduit pour les abonnés 

à Détective Fr. 15 
Adresser toutes les demandes 

d'inscription au Secrétaire-Général 
de " Détective-Club ", 35, rue Ma-
dame, Paris VIe. 

mm SOURDE 
Les disques incassables 

et 
Charles Bertrand 

Du temps que M. Charles 
Bertrand, qui vient d'être inculpé, 
dirigeait la Gazette du Franc, 
il se passait dans son bureau 
des scènes qui ne manquaient pas 
d'imprévu. 

Un jour, des rédacteurs de la 
Gazette entendirent un bruit for-
midable dans le bureau du « pa-
tron » . Un homme hurlait : « Vous 
dites que ça casse ; vous dites 
que ça casse ? » Et il piétinait 
quelque chose avec rage. Un 
rédacteur, que ces cris et le bruit 
de vaisselle brisée inquiétaient, 
monta. 

Il vit Charles Bertrand, Mme 
Hanau et Lazare Bloch, confor-
tablement assis et admirant un 
homme qui, au centre de la pièce, 
piétinait avec rage des disques 
de phonos sans arriver à les 
briser, ce qu'il voulait démontrer. 

C'était un représentant de dis-
ques qui cherchait à placer sa 
marchandise. 

A propos du cheveu 
Un récent jugement de la 12e 

chambre correctionnelle porte à 
la méditation. Non point que 
l'espèce sur laquelle il a eu à 
statuer soulève des questions tou-
chant à la philosophie du droit, 
ou que ses attendus soient 
particulièrement " profonds ". 
Certes, non. 

La rédaction de la sentence est 
parfaitement claire; l'espèce, simple. 
Une dame, dont les cheveux, 
passés à la teinture, s'étaient 
cassés à 3 centimètres du crâne, 
réclamait 100.000 francs de dom-
mages-intérêts à son coiffeur. 
Le tribunal l'a déboutée, estimant 
que le coiffeur, responsable peut-
être d'une faute civile, n'avait 
commis aucun délit. 

Mais, avant d'arriver à cette 
conclusion, les magistrats de la 
12° chambre ont posé ce principe, 
dont l'exactitude scientifique est 
contestable : 

" ... Attendu que le cheveu ne 
fait pas partie intégrante du 
corps humain... " 

Bigre ! Et de quoi alors le 
cheveux peut-il faire partie ? Et 
les ongles ?.. 

Les juges du tribunal de la 
Seine seront sans doute sévère-
ment jugés par les professeurs 
d'histoire naturelle. 

L'inutile dévouement 
Deux agents de prohibition en 

civil entrèrent, l'autre jour, dans un 
bar de Saint-Louis, tenu par 
Walter Benwell. 

Un client posa deux dollars 
sur le comptoir : 

— Qu'est-ce que vous allez ache-
ter avec cet argent ? demanda 
un des agents. 

Conspirateurs modernes 
Personne n'a oublié l'étonnante 

aventure des séparatistes catalans, 
en août 1926. L'Europe a suivi 
avec émotion les exploits de ces 
conspirateurs modernes, qui par-
taient dans la montagne à l'assaut 
d'un gouvernement avec une audace 
romantique et des méthodes d'un 
autre âge. Arrêtés, condamnés, 
muselés, ont-ils renoncé à leur 
rêve ? La Catalogne s'est-elle rési-
gnée à être la sujette de l'Espagne ? 

Notre collaborateur Paul Brin-
guier vient, au cours d'un voyage 
au delà des Pyrénées, de mesurer 
ce faux renoncement, cette passion 
de liberté qui n'est qu'endormie. 

Nous allons publier, à partir du 
24 janvier, son enquête chez les 
révolutionnaires catalans 

Jeudi prochain : 
I 

Le refuge des hors la loi 
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L'habitué du bar comprit alors 
à qui il avait affaire. Il allait 
commander du whisky ; il se ra-
visa et dit : 

— Des sandwiches ! 
— - Pour deux dollars de sand-

wiches ? reprit l'agent d'un air 
incrédule. 

— Oui, dit l'homme sèchement, 
j'ai faim. 

Le patron commença à empiler 
les sandwiches sur le bar. en fai-
sant la remarque que ce client 
avait un grand appétit et mangeait 
toujours énormément. 

Le fidèle ami de la maison en 
avala treize avant d'avouer : 

« Je pense que cela me suffira 
jusqu'au dîner.» 

Malheureusement, son acte de 
dévouement fut inutile car, à 
peine avait-il terminé, que les deux 
agents arrêtèrent le patron pour 
vente clandestine d'alcool. 

Un juge à l'abri... 
Trois jours par semaine, on 

peut voir, à la 14e chambre du tri-
bunal civil, un juge assesseur, dont 
les yeux hagards, les tics ininter-
rompus ne laissent pas d'inquiéter. 

Il s'agit de M. Worms, qui eut 
son heure de célébrité. M. Worms, 
alors qu'il était juge d'instruction, 
vers 1916, ne pouvant faire avouer 
un inculpé qui comparaissait de-
vant lui, ne trouva rien de mieux, 
pour l'obliger à dire la vérité, que 
de l'étrangler à moitié. 

Le garde républicain assistait 
à l'interrogatoire, immobile, ter-
rifié. 

Il fallut l'arrivée inattendue de 
l'huissier de service pour sauver le 
malheureux !... 

Pour éviter le renouvellement de 
pareils « incidents », on a casé M. 
Worms dans une chambre bien 
tranquille, où se plaident de petites 
affaires civiles et où les risques de 
tentative de strangulation se pré-
senteront, sans doute, plus rare-
ment. 

Les conséquences du baiser 
glacial et des lèvres peintes 

Quand un mari dépose deux 
fois par jour un baiser glacial 
sur la joue de sa femme, et ne 
l'emmène au théâtre que lorsqu'il 
a des billets gratuits, cela consti-
tue des raisons suffisantes pour 
demander le divorce. ' Tel est du 
moins l'avis de Mrs. Gladus 
Baker de San-Francisco. 

Par conséquent elle vient d'in-
tenter un procès en divorce contre 
son mari James Henri Baker, 
et lui réclame une pension men-
suelle de 175 dollars. 

Un autre cas est celui de. 
Mrs. Régina Parker de New-York. 

Elle demande < le divorce parce 
qu'elle a trouvé deux traces de 
lèvres rouges sur le col amidonné 
de son mari. 

Celui-ci retorque que, tous les 
soirs, sa femme inspectait les 
poches de son veston. 

Ce n'est pas un argument, répli-
qua le juge. Une femme a le droit 
de fouiller les poches de son 
mari. 

Le mendiant américain avait 
des domestiques 

Samy Ansel de New-York, vient 
de perdre une situation qu'il lui 
sera difficile de remplacer. 

Il était le mendiant attitré du 
métro de New-York, et se faisait 
des petites semaines de 400 à 
500 dollars. 

Soupçonné de simuler la para-
lysie, il fut arrêté dernièrement et 
envoyé en observation au Bellevue-
hopital. Les médecins le déclarèrent 
tout à fait normal et la police fit 
une enquête à son sujet. 

On découvrit que ce pauvre men-
diant possédait à la Seventh Na-
tional bank plus de 40.000 dollars, 
qu'il était propriétaire à Boston 
de plusieurs kiosques à journaux, 
qu'il avait un appartement dans 
la huitième avenue tenu par son 
valet de chambre qui lui servait 
aussi de secrétaire. 

Comme tous les hommes d'af-
faires prospères, il avait sa maison 
de campagne à Révère, où il allait 
passer les « week-ends » et se re-
poser diiç, travail de la semaine. 

Devant le tribunal de Harlem il 
a été mis en demeure ou de quitter 
New-York ou d'aller en prison. 

H a préféré se retirer dans sa 
maison de campagne de Révère, et 
à déposé une caution de 1000 dol-
lars. 

Une gifle à 180 mille dollars 

A combien peut-on estimer une 
gifle donnée par une « Star » ? 

Le tribunal de Los Angelès 
aura à statuer sur cette grave-
question dans quelques jours. 

Il y a plusieurs mois, un huissier 
présentait un papier timbré à 
Gloria Swanson. 
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Quelques collaborateurs île »KTK(1TilTK 

Georges LE FEVRE André SALMON Marcel MONTARRON 

Comme, il priait la célèbre 
artiste de signer un reçu, elle se 
mit en colère et souffleta l'envoyé 
de la justice. 

L'huissier lui demande 125.000 
dollars, dont 25 mille de dommage 
pour l'offense faite à son honneur 
et 100 mille de dommages maté-
riels, la gifle de. Gloria Swanson 

et surtout son ref us de. signer 
ayant eu des répercussions fâcheuses 
sur sa carrière. 

L'ombre de Bolo pacha 
La nomination du conseiller 

Reulos, comme vice-président à la 
cour de Paris, a été diversement 
commentée : plutôt en mal, tant 
par les avocats que par certains 
collègues du nouveau président, qui 
leur a passé sur le dos... 

Si curieux que cela paraisse, feu 
le président Monier, de fâcheuse 
mémoire, que son amitié avec Bolo 
fit rayer de la magistrature est, 
dit-on, pour quelque chose, dans 
cet avancement. C'est, en effet, sous 
le règne de M. Monier que 
M. Reulos, son secrétaire, se lia par-
ticulièrement avec M. Dreyfus, le 
premier président actuel... 

Et ces liens d'autrefois étant 
demeurés vivace's, M. Reulos en 
profite maintenant. 

Ce qui rend furibonds les « col-
lègues ». 

Les avocats, je les materai !... 
...Et cela rend furibonds aussi 

les avocats, car M. Reulos n'est 
pas aimé du barreau qu'il traite 
avec une désinvolture que d'aucuns 
appellent « grossièreté ». 

// interrompt brutalement les 
plaidoiries et donne, tout haut, son 
opinion sur l'avocat dont il n'adop-
te pas la thèse. 

Aussi, M. Reulos est-il cordiale-
ment détesté. 

Mais il a fait, paraît-il, une 
grosse impression sur le procureur 
général quand il a été désigné pour 
présider la chambre des Appels 
correctionnels, où tous les jours, 
sont plaidées une quarantaine d'af-
faires. 

— Les avocats a-t-il dit je 
les materai !... 

Les incidents vont pleuvoir. 

Une femme arrête un train 
pour six pence 

Pendant le trajet de Londres 
à Banbury, une. femme a tiré le 
signal d'alarme pour arrêter le 
train. On était déjà assez loin 
de la gare quand le convoi stoppa. 

Quand le conducteur arriva 
pour s'informer du motif de son 
acte, la dame expliqua qu'elle 
avait donné six pence à un garçon 
qui vendait des pommes sur le 
quai, et qu'elle voulait sa mon-
naie. 

Selon elle, c'était un cas assez 
grave pour motiver l'usage de 
la sonnette d'alarme. 

La compagnie de chemin de 
fer n'est pas de même avis et 
elle intente un procès à la dame. 

PASSE-PARTOUT. 
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UNE 
Bonne Affaire 

DÉTECTIVE 
tient à la disposition de ses 
5 premiers mille abonnés une 
prime magnifique. 

Qui ne connaît la célèbre et 
passionnante collection des 
" Chefs-d'Œuvre des Romans 
d'Aventure " ? 

Nos abonnés trouveront, page 
15, tous les titres des livres 
déjàparusll ne leur restera pl us 
qu'à nous adresser la liste des 
volumes qu'ils auront choisis, 
en se conformant au tableau 
ci "dessous : 
6 volumes différents pour l'a-

bonnement d'un an ; 
3 volumes différents pour l'a-

bonnement de six mois ; 
Ils les recevront aussitôt à 

leur domicile (frais de port à 
leur charge). 

Que nos lecteurs se hâtent de 
remplir et de nous envoyer le 
bulletin d'abonnement détacha-
ble qu'ils trouveront page 15. 
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DÉTECTIVE 
16 pages 

1 35, Rue Madame, Paris 
Téléphone : LITTRÉ ^2-11 

George-Kessel 
| Directeur-Rédacteur en Chef \ 
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Une vïsi 
an ehâte 

des 
mortes-Vif 

ÉTAIT par un tiède matin d'avril. 
Je voulais voir Mme de Kermî-
non dans sa prison, qui était 
encore celle de Saint-Brieue. 
Mais la comtesse-chanteuse, 
meurtrière de son mari, avait 
été condamnée, en dépit 

efforts de Mu Henri-Robert, et elle devait 
être transférée le jour même à Rennes, 
maison centrale qui accueille les rescapées 
de la guillotine et de la Guyane. On n'envoie 
plus guère, en effet, les bagnards accomplir 
la peine des travaux forcés, ni les con-
damnées à mort se faire couper la tète. Leur 
peine est généralement commuée en celle 
de détention perpétuelle... C'est à Rennes, 
au cœur de la Bretagne, qu'on les recueille. 

Dès la première cour intérieure, le bâti-
ment principal apparaît, monumental et 
lugubre, fait d'un hexagone régulier formé 
de six pavillons affectés à des services diffé-
rents. Cour nue, sans ombre, et sans bruit. 

Je la traversai sous l'œil méfiant des 
gardiens, quoique l'un d'eux me précédât, 
muni de mon autorisation officielle, pour 
me conduire au directeur. 

Comme ce fonctionnaire déjeunait on 
m'enferma dans son bureau. En l'attendant 
je pus à loisir regarder un beau jardin sur 
lequel s'ouvrent les fenêtres. De l'herbe 
verte, tapis d'émeraude que le vent léger 
faisait mobile, des fleurs mettent eu cet 

Madame de Kerminon. 

endroit une fraîcheur qu'on ne s'attendait 
guère à y trouver. Les rayons du soleil, en 
venant caresser les pilastres d'une galerie, 
donnaient à l'atmosphère de la douceur : 
un sourire sur le couvent de la désespérance. 

Le silence était si grand qu'on l'entendait : 
bruissements furtifs dans les feuilles, palpi-
tations d'une aile, vague pépiement d'un 
oiseau, puis saccadés et brefs jappements 
des herbes mauvaises. 

Deux femmes accroupies s'employaient 
à cette tâche, avec des gestes d'automates. 
Par instants, elles relevaient brutalement 
la longue jupe de bure marron dans laquelle 
s'empêtraient leurs pieds chaussés de lourds 
sabots. Un corsage brun, un fichu à carreaux 
sur les épaules et sur la tête un bonnet. 
Elles ne parlaient pas. Mais leur visage ne 
parlait pas plus qu'elles-mêmes. C'est 
lorsque, relevant la tête, elles me virent 
derrière la vitre nue du bureau, qu'elles 
se souvinrent avec étonnement, haine et 
désespoir, qu'il existe des femmes libres 
au delà de leurs épaisses murailles. 

J'appris un peu plus tard du directeur, 
que de ces deux femmes, l'une d'elles est 
de marque. Elle éventra son mari avec 
la complicité de son amant, puis, dans le 
lit nuptial, elle garda celui-ci jusqu'au 
matin. 

L'autre avait assisté sa fille pendant 
un accouchement, puis elle avait étranglé 
l'enfant pour le donner ensuite en pâture 
aux pourceaux. - Ce qui est ennuyeux, 
avait-elle dit au juge à l'instruction, c'est 
que depuis cette époque la truie a pris 
goût à la viande ; elle a dévoré un de nos 
jeunes agneaux et en a blessé un autre. 
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La première cour in ter H 

| Lorsqu'une femme vient à Rennes c'est 
i donc pour longtemps. Les habituées de 
| cette tombe ouverte sont toutes ou presque 
j de dangereuses meurtrières. 
| Levées à cinq heures et demie, en été, à 
| six heures en hiver, elles passent la majeure 
! j-ar.u de leur temps dans un atelier où 

elles font des travaux de couture pour de 
grands magasins qui ont passé avec l'admi-
nistration un contrat d'exploitation. 

Tl y a cinq ateliers comme cinq dortoirs : 
un pour chaque catégorie de détenues. 
Car celles-ci sont étiquetées à leur arrivée, 
compartimentées, et leur régime change un 
pfu selon la monstruosité de leur forfait. 

D'une part sont groupées les meurtrières, 
les femmes assassins, les empoisonneuses, 

re de la prison de Rennes. 

dans une sorte d'équivoque tendresse... il 
n'y a que la distraction de la surveillante. 
Les immenses dortoirs de grabats gris qui 
ressemblent à des linceuls accueillent toutes 
les détenues : tuberculeuses et autres, 
car l'infirmerie est bien petite et il n'est 
guère possible de séparer ces filles en filles 
saines ou malades. 

Deux femmes râlaient dans cette infir-
merie lorsque j'y passai. L'une d'elle, 
minée par la tuberculose, avait de pourpre 
taché ses draps. L'autre, terrifiée, tentait 
d'attraper sur ses mains déformées par les 
rhumatismes un vague rayon de soleil 
glissé entre les barreaux d'une fenêtre. 
Deux autres, plus valides parce qu'elles 
n'étaient pas encore moribondes, étaient 

Un dortoir de la prison 

les incendiaires, les infanticides, d'autre 
part les grandes voleuses. Un compartiment 
spécial accueille les avorteuses, les filles 
publiques ; un autre les détenues politiques. 
Les insoumises de toutes catégories forment 
un cinquième et dernier groupe. 

Ce n'est que par un judas que je pus 
regarder cet atelier des fortes-têtes. 

Elles étaient une dizaine qu'il eût été 
sûrement dangereux de voir de plus près. 
Affublées de leur grotesque uniforme, elles 
se tenaient penchées sur leur ouvrage, et 
parfois, l'une d'elles, en relevant la tête, 
me montrait un regard sans éclat, morne 
mais tout empreint de révolte. ~— Un jour, 
me dit le directeur, elles se sont jetées sur 
la surveillante, pour lui crever les yeux avec 
leurs ciseaux. Il a fallu, en hâte, appeler 
les gardiens. 

Nous continuâmes notre visite, et le 
directeur, un charmant homme, tout en 
me faisant faire le « tour du propriétaire », 
s'évertuait à me donner de sa maison une 
impression moins pénible... 

Dans Jes ateliers, je me promenai libre-
ment... Les visages se levaient, me regar-
daient, puis se penchaient à nouveau. Les 
mortes-vivantes semblaient étrangères à 
tout. L'ordre, le travail, le bruit des 
machines ne laissaient percer aucune révolte. 
Mais si l'on scrutait les visages, on pouvait 
y lire cette terrèur tragique qui donne aux 
traits un aspect tiré, maladif, à la peau 
une couleur de cire transparente. Car 
demain, et demain, et toujours peut-être, 
ce serait pour ces femmes les mêmes 
horizons bouchés par quatre murs, la 
même soupe infâme, la même machine à 
coudre, le même préau, le même grabat, la 
même saleté... 

La maison pourtant semble propre. Des 
détenues la nettoient et la surveillante ou 
la prévôté, détenue mieux notée qui sur-
veille les autres, n'acceptent pas le travail 
mal fait. Mais il y a les dortoirs immenses 
(car ici le régime n'est cellulaire que pour 
celles qui sont reconnues vicieuses ou dan-
gereuses), où de six heures du soir à six 
heures du matin, les femmes se désespèrent. 
De là à tenter de trouver une consolation 

chargées de soigner celles-là. Mais je ne 
vis pas de médicaments, ni une tasse de 
lait. 

En revenant nous passâmes par un atelier 
célèbre. Il a abrité Thérèse Humbert, la 
Bompard, Louise Michel. 

Actuellement il abrite Mme Bessarabo. 
On se souvient de cette femme de lettres 
(Héra Mirtel) qui expédia proprement son 
mari à Nancy après l'avoir expédié dans 
l'autre monde. 

Elle était au premier rang, jouissant de 
la faveur spéciale de « broder » au lieu de 

coudre à la machine de rudes étoffes. Je 
m'approchai d'elle... son visage a déjà 
revêtu la teinte des morts ; il est d'une 
pâleur verdâtre. Au petit bonnet blanc 
posé sur ses cheveux, elle a ajouté un 
mouchoir en lisière sur ses yeux que des 
lunettes recouvrent. Le nez s'allonge déme-
surément vers la bouche resserrée, tombante, 
aux commissures desquelles l'amertume a 
creusé un indélébile sillon. Les années de 
détention l'ont comme tassée sur elle-
même, et affalée sur sa chaise basse, elle 
semble un magot lamentable. Son regard 
se leva vers moi, vide, mais durant une 
seconde je crus y surprendre une flamme 
inaccoutumée : souvenirs, souvenirs. Elle 
avait peut-être deviné que celle qui la 
regardait avait le métier qu'elle fit jadis 
en amateur, et des brumes de son cerveau 
affaibli surgissaient des visages : hommes 
de lettres familiers du square La Bruyère. 

Puis la petite flamme vacillante du regard 
s'éteignit et Héra Mirtel-Bessarabo reprit 
la pièce de layette toute blanche qu'elle 
brodait : Macbeth préparant le berceau 
d'un nouveau-né. 

Je tentai de lui parler... Le bruit des 
machines à coudre couvrait ma voix et je 
dus me pencher pour qu'elle m'entendît. 
Elle hésita à me répondre car le silence 
absolu est la règle pour toujours à la prison. 

Le directeur lui fit signe qu'elle pouvait 
parler. Mais qu'aurait-elle pu me dire 
devant lui? Elle murmura : — Je n'ai pas 
à me plaindre, je suis très bien... 

Je lui demandai ce qu'elle lisait : - Pas-
cal, me dit-elle, ou l'Imitation. 

Sa grande distraction c'était de jouer de 
l'harmonium à la chapelle le dimanche... 

Mais, chien malade, . elle attendait de 
mourir, et si parfois elle se révolte, si par-
fois elle implore une diminution de peine, 

La Bompard. 

une faveur, c'est qu'elle pense à Paule-
Jacques, sa fille qui, chaque mois, vient 
la voir, et lui apporte des bouffées d'air 
frais et-de nouvelle espérance. 

Nous vîmes encore la chapelle, qui est, 
comme celle de Saint-Lazare, faite de petits 
boxes, et où l'autel interchangeable peut 
servir à tous les cultes, les réfectoires tout 
imprégnés d'une indélébile odeur de grail-
lon, la buanderie, la boulangerie où les 
détenues pétrissent elles-mêmes leur pain 
noir, et les préaux où tournaient en rond, 
à l'heure de la « récréation », celles qui me 
rappelèrent le leit-motiv de la ballade de 
la Géole de Reading : 

Car chacun ici-bas tue la chose qu'il aime... 
J'aurais voulu en interroger d'autres. 

Mais à quoi bon? Toutes, en elles, n'ont-elles 
pas le même espoir : retrouver la liberté, la 
même révolte, la même vie. 

C'est pourquoi vous qui vous sentez 
l'âme de Mme Arnaud, de Mme Weiler, 
de Mme Hanau... vous à qui les démons-
trations ne feraient pas peur au besoin, 
réfléchissez : 

Rennes, c'est la maison des mortes-
vivantes. 

Marise QUERLIN. 

Le prétoire. 



U J MME A ILA 
Nouvelle inédite par Louis VALRAY 

\ 'ETAIS enfoui dans le confortable 
fauteuil garni de cuir, face an 
bureau de Robin Pitot lorsque 
le héros de cette étrange aventure 
entra. Il était moulé dans son 
long manteau jaunâtre et sa 
barbiche pointait au - dessous 
des besicles d'or. 

Dans le cadre de la porte, il s'était immobilisé, 
très cérémonieux et un peu ridicule, embarr- sé de 
son chapeau et de son parapluie. Nous échan-
geâmes, Pitot et moi, un regard amusé devant 
l'inattendu de cette silhouette antique et falote, 
ptiis je me levai vivement pour céder ma place au 
nouveau venu. Il me salua fort bas et s'assit, 
après avoir déposé son parapluie dans le meuble 
à cet usage ; puis, comme Robin Pitot l'engageait 
à parler, il commença : 

« Monsieur, depuis quelque temps je suis la 
victime de tentatives d'assassinat plus ou moins 
déguisées. J'ai longtemps voulu croire à des hasards 
malheureux, à des accidents banaux, mais main-
tenant le doute n'est plus possible ; il s'agit bel 
et bien d'un meurtre que l'on prémédite sur ma 
personne. Je vous citerai seulement deux faits qui, 
je le pense, vous convaincront de la réalité du 
danger qui plane sur ma tête : 

« Il y a quelque temps, rentrant chez moi tard, 
par un soir brumeux, j'ai été attaqué à l'angle d'une 
rue déserte à proximité du canal St-Martin. Je 
suivais le trottoir à grands pas, quand soudain 
je reçus un coup violent sur la nuque. Je trébuchai 
sous le choc et m'affalai de tout mon long contre la 
vitrine sombre d'un bar endormi. M'appuyant des 
deux mains sur le sol pour me redresser je relevai la 
tête... Mais je n'aperçus dans la vitre obscure que 
ma propre image : mon visage m'apparaissait 
grimaçant sous l'angoisse et je brandissais comme 
une massue mon parapluie, arme dérisoire, la 
seule que j'eusse sur moi. Pendant quelques 
secondes je ne pus que regarder mon reflet puis une 
faiblesse me prit, ma vue se brouilla, et je retom-
bai avant d'être parvenu à me relever. J'entendis 
des pas, des voix ; quelques agents arrivaient 
en courant... Mais mon agresseur invisible avait 
disparu, et il fut impossible de le retrouver. 

« Quelques jours après je fus l'objet d'une 
tentative d'enlèvement : 

« Sortant de mon bureau, le soir, à mon heure 
habituelle, je hélai un taxi, comme cela m'arrive 
souvent. Le chauffeur, après avoir parcouru quel-
ques centaines de mètres, s'écarta brusquement 
de l'itinéraire que je lui avais tracé et m'entraîna 
à toute allure hors des fortifications. Je criais, je 
tempêtais à l'intérieur mais il ne semblait pas 
m'entendre... Peut-être ne m'entendait-il pas 
en réalité ; ses oreilles étaient enfouies dans un 
large cache-nez qui dérobait à ma vue son visage 
dont je ne pouvais apercevoir, en me penchant, 
que l'œil fixe sous des lunettes rondes. Je crus avoir 
affaire à un fou et ne cherchai plus qu'à m'échap-
per. 

« J'y réussis par miracle. 
a Le chemin solitaire que nous suivions à toute 

allure se trouva soudain barré par des travaux qui 
obligèrent la voiture à freiner. Profitant du ralen-
tissement je parvins à descendre et me mis à 
courir à toutes jambes à travers bois. Je fus ainsi 
assez heureux pour échapper à ce nouveau danger. 

« Je fis ensuite le rapprochement entre cette 
tentative et la précédente... D'autant que dans les 
jours qui suivirent je fus encore en butte à toute 
une série d'accidents, heureusement avortés 
mais dont l'ensemble me donna la certitude qu'ils 
étaient provoqués par la même main mystérieuse 
et criminelle. y 

« Dans mon intérieur même, où pourtant je vis 
seul, en célibataire, sans autre présence que celle 
de ma femme de ménage, cette force étrange qui 
me persécute a réussi à pénétrer... 

« La vie pour moi n'est plus tenable. J'entends, 
la nuit, des coups sourds frappés contre les murs... 
C'est comme une véritable présence qui m'entoure 
et m'opprime, qui cohabite, j'en ai la sensation, 
avec moi. J'en arrive, Monsieur, oui j'en arrive 
sérieusement à croire à l'existence de quelque vo-
lonté de l'au-delà, de quelque haine posthume qui 
me poursuit, qui ne me laisse pas une heure, pas 
une seconde de repos... » 

Il s'arrêta un instant, comme accablé par l'in-
quiétude mortelle qui était en lui, et tourna vers 
Robin Pitot ses petits yeux bleus qui se faisaient 
suppliants derrière les lunettes. Une sueur froide 
perlait à son front, et sa main tourmentait fébri-^ 
lement sa barbiche blonde... 

« Monsieur, reprit-il, excusez-moi. Je ne dors 
plus... Je ne vis plus !... Protégez-moi... Ah je ne 
ne peux plus y résister ! » 

Il pâlissait de plus en plus. 
Robin Pitot se leva rapidement et, se plaçant 

devant lui, le ranima par quelques tapes sur les 
joues, adroitement appliquées. 

« Pardon, Monsieur, murmura notre client dès 
qu'il eut repris ses sens. Pardon, et merci. Je suis 
venu vous trouver, comprenez-vous.. Je connais 
le renom que vous avez acquis en matière cri-
minelle... A la police, ils ne m'auraient pas écouté ! 
Ils m'auraient cru fou ! » 

J'avoue qu'en pareille occurrence la police ne 
m'eût pas semblé émettre un jugement très témé-
raire... Cependant Pitot, ayant repris place à son 
bureau, questionnait : 

« Votre nom, Monsieur, et votre adresse ? 
« — Monsieur de Valvert, 88, rue Saint-Aubin. 
« — Depuis quand êtes vous sujet aux troubles 

dont vous venez de me parler ? 
« — Depuis un mois environ. 
« — Et ne vous rappelez-vous pas un év ne-

ment, une circonstance particulière qui ait coïncidé 
avec ce point de départ, il y a un mois ? Voyons... 
il y a un mois ? » 

Le front de M. de Valvert se plissa. Il parut 
forcer sa mémoire. 

« Il y a un mois, dit-il enfin, c'est l'époque où 
j'apprenais la mort de mon père. 

« — Votre père ? dit Pitot. 
« — Oui, mon père, parti pour l'Amérique 

lorsque j'étais tout enfant à la suite de scandales 
auxquels il avait été mêlé. 

« — Parlez-moi encore de votre père, monsieur, 
insista Pitot. 

« — Il nous laissa, reprit M. de Valvert, dans 
une profonde détresse, ma mère et moi. Ma mère 
se sacrifia pour ma santé, mes études, mon bon-
heur. La pauvre femme est morte à la tâche ! 
Depuis, les affaires de mon père s'arrangèrent là-
bas. Il arriva à se constituer, au Mexique, une for-
tune assez coquette et m'écrivit pour me faire 
venir auprès de lui. Je ne voulus point ; bien des 
souvenirs, plus encore que mes goûts de fonc-
tionnaire, me retenaient ici.... Lui-même avait 
refait sa vie là-bas; à part moi, rien ne l'attirait en 
France. Nous demeurâmes donc séparés. Il mourut 
en m'en voyant sa bénédiction... 

« — Et avec ça, c'est tout ? coupa Pitot. 
« — Avec ça, reprit M. de Valvert un peu intei -

loqué, il m'apprit qu'il m'avait institué son seul 
héritier et que, quelque temps après sa mort, je 
serais appelé à faire valoir, devant notaire, mes 
droits à sa succession. » 

« — C'est bien, monsieur, dit Pitot en se levant, 
j'en sais assez, vous pouvez vous retirer. Comptez 
sur moi pour cette affaire, je la prends à l'étude dès 
maintenant. De votre côté un coup de téléphone 
s'il y a du nouveau, je vous prie » 

Et il le poussait vers la porte. 
M. de Valvert, visiblement impressionné par 

Mais déjà notre visiteur, ayant poliment 
ramassé la feuille, l'avait remise en place. 

Cependant, Robin Pitot éconduisait en hâte 
l'importun : 

« Entendu, monsieur, entendu... Inutile de vous 
excuser... Pas de quoi, monsieur, pas de quoi... 
C'est cela ! Au revoir ! » 

Et, en une seconde, parapluie, barbichette et 
M. de Valvert eurent disparu ! 

« Vous voyez bien qu'il est fou ! m'écriai je 
aussitôt. 

« — Non me répondit froidement Pitot. 
« —■ Alors ? 
« — Alors, allons déjeuner ! ! 
Et nous sortîmes. 
Dans la rue, au loin, une silhouette jaunâtre 

déambulait... 
« — Il s'en va ; suivons-le dit Robin Pitot. 
« — Mais, puisqu'il retire sa plainte... objectai-

je. 
« — Je m'en fiche. Allez, allez, filons !... 
Et il m'entraîna par le bras. 
Là-bas, à un angle de rue, M. de Valvert tour-

nait... Rapidement nous y courûmes. Et ainsi, 
pendant un bon quart d'heure, nous tînmes le 
contact. 

« La rue Saint-Aubin ! » me dit tout à coup Pitot. 
Mais, brusquement, l'homme à la barbichette 

pénétrait dans un immeuble. 
« Numéro 86, nota Pitot dans son carnet. 
« — Et maintenant, à la soupe ! acheva-t-il 

gaiement. 

Mon visage m'apparaissait grimaçant sous l'angoisse. Illustration de Rudis 

la rudesse de mon ami, se laissait faire, et il se 
confondit en salutations craintives et répétées jus-
qu'à ce que la porte se fût refermée sur lui. 

« Affaire extrêmement intéressante, dit Pitot 
quand il se fut rassis. Charmant, l'homme à la 
barbichette ! 

« ■— C'est un détraqué ! dis-je en haussant les 
épaules. 

Pitot ne me répondit pas et se plongea dans un 
des dossiers de son bureau. 

« Allez-vous avoir bientôt fini ? lui dis-je. Nous 
ne trouverons plus un restaurant ouvert pour 
déjeuner. » 

Un coup de sonnette m'interrompit. Quelques 
secondes après le domestique introduisait le visi-
teur importun. C'était... l'homme à la barbichette ! 

Pitot, mécontent, fronça le sourcil et le regarda. 
« Que voulez-vous encore, monsieur ? lui dit-il 

d'un ton bourYu. Y a-t-il déjà du nouveau ? » 
M. de Valvert tremblait comme une feuille et 

semblait sous le coup d'une intense émotion. 
Un instant, nous crûmes qu'il ne pourrait parler. 
Puis il chercha, embarrassé, où déposer son éter-
nel riflard. Je lui indiquai du doigt le porte-para-
pluies, tandis que l'œil dur de Pitot ne le lâchait 
pas. 

Enfin l'homme à la barbiche rompit son 
silence d'une voix sèche et précipitée : 

« Messieurs, dit-il, quoi que j'aie pu vous dire 
tout à l'heure, n'en tenez aucun compte, je vous en 
supplie! Je le vois maintenant je n'étais pas dans 
mon état normal. Mon cas relève du médecin 
beaucoup plus que du détective et je vous fais 
mille excuses pour vous avoir inutilement 
dérangés... » 

Un formidable éternuement de Robin Pitot lui 
coupa la parole, provoquant en même temps la 
chute d'une feuille de papier posée sur le bureau. 

Elle tomba aux pieds de Monsieur de Valvert. 
« Vous dérangez pas... fit Pitot: 

Nous reprîmes le même chemin en sens inverse, 
nous dirigeant vers le carrefour d'Issoudun. Les 
autos passaient et repassaient, cornant à nos 
oreilles... 

« Regardez ! » s'écria tout à coup Pitot. 
Son doigt tendu vers le carrefour désignait un 

autobus à l'arrêt. Dans le compartiment de pre-
mière classe, lisant son journal, le profil contre la 
vitre, une figure connue : l'homme à la barbiche. 
Oui, lui, parfaitement ! Lui que nous venions de 
quitter à cinq cents mètres de là et qui, transporté 
dans cet autobus on ne sait par quel miracle, re-
tournait vers l'immeuble où nous l'avions laissé. 
Nous nous précipitâmes ; mais un encombrement 
soudain nous força à rebrousser chemin vers notre 
trottoir. Cependant, de l'autre côté de la chaussée, 
l'autobus passait... A notre tour, nous fûmes 
reconnus et gratifiés aussitôt d'un salut doux 
et souriant, ironique peut-être ! 

Quelques minutes après noi^s étions face à face, 
Pitot et moi, à la table de notre restaurant. Pitot 
n'avait pas l'habitude de parler en mangeant ; 
cependant, au dessert, ce fut lui qui rompit le 
silence : 

« Croyez-vous toujours à la folie de M. de Val-
vert ? questionna-t-il. 

« Je ne sais pas... hésitai-je. Mais, alors, il se 
moque de nous. Si ce n'est pas un fou, c'est un 
fumiste ! Comment a-t-il fait tout à l'heure pour se 
trouver à si peu d'intervalle en deux endroits si 
différents ? 

« — Voilà !... » fit simplement Pitot. 
Je ne pus rien en tirer de plus ! 
Aussitôt notre café avalé, nous nous quittâmes 

et je promis de venir le reprendre à son bureau en 
fin d'après-midi. 

Le soir, à l'heure dite, je me retrouvai dans 
son cabinet, sur le. fauteuil garni de cuir... 

« Quoi de neuf ? lui dis-je. 
« — Absolument rien. Je me suis occupé cet 

après-midi du collier de lady Perkins, du cadavre 
de M. Recouré et des flagellants du square Brocq». 

« — Autrement dit, l'homme à la barbiche 
est enterré ? » 

« — Pas du tout ! Il est bien vivant et... . 
A ce moment, la sonnerie du téléphone retentit » 

Pitot décrocha le récepteur. 
« La suite de l'histoire... », ajouta-t-il au bout 

d'un instant en me passant l'écouteur. 
Je reconnus la voix de M. de Valvert : 
« Oui, monsieur, on a pénétré chez moi dans la 

journée ! Dans ma chambre, j'ai trouvé des traces 
indiscutables. Mon armoire à glace, contre le mur, 
a été déplacée, déportée latéralement de plus d'un 
mètre !,Ma domestique a été cependant là tout le 
temps. Elle m'a affirmé n'avoir rien touché et 
n'avoir introduit ni vu personne autre que moi. 
Les phénomènes se précipitent. Je vous en supplie, 
venez ! Veillez sur moi ! Je redoxite quelque chose 
pour cette nuit !... » 

Pitot, redressant la tête et posant son cerl sur 
moi, sembla se recueillir quelques secondes. Puis, 
reprenant le téléphone, il jeta soudain dans l'ap-
pareil, avec une grande brusquerie, ces paroles qui 
me firent sursauter de surprise : 

« Voulez-vous quelques gifles ? » 
Je le regardai pour voir s'il plaisantait. Mais 

jamais son visage ne m'avait paru plus sérieux, 
plus tendu... L'oreille à son écouteur, il recueillait 
avec une-sorte d'avidité anxieuse la réponse de 
M. de Valvert. Celui-ci protestait de sa voix tou-
jours douce : 

« Je n'en ai nul besoin! Celles de ce matin m'ont 
ranimé très heureusement, mais, en ce moment, 
je n'éprouve aucun malaise du même genre. A ce 
propos, je vous fais encore mes excuses pour cet 
évanouissement de femmelette et... » 

Pitot aussitôt le coupa, et son ton se fit joyeux, 
aimable, tandis que tout son visage se détendait, 
comme libéré d'une incompréhensible angoisse : 

« Bien ! très bien ! monsieur de Valvert ! 
s'écria-t-il. Comptez sur moi ! Je vous envoie 

M. Lucien Reymont. » 
Il m'interrogeait du menton. Curieux de l'aven-

ture, j'acquiesçai. 
« Je vous envoie mon ami, oui, M. Lucien Rey-

mont, reprit-il. Vous serez rentré chez vous tout à 
l'heure ?... Bon ! il part tout de suite... » 

Il allait raccrocher le récepteur mais il se ravisa : 
« Allo, allo ! Rappelez-moi donc votre adresse ? 

88, rue Saint-Aubin ? 88, deux huit ?... C'est bien 
cela !... Vous n'avez rien au 86 ?... Ah ! ah ! une 
chambre de débarras !... Sans communication 
avec votre logement ; dites-vous ? Quand y avez-
vous pénétré pour la dernière fois, dans cette 
chambre de débarras ?... Il y a deux mois environ? 
Pas depuis ?... Vous êtes sûr ?... Absolument sûr, 
bon !... Au revoir, cher Monsieur. » 

Et il raccrocha. 

Un quart d'heure après, armé d'un revolver 
dernier modèle, j'arrivais au 88 de la rue Saint-
Aubin . 

Pitot m'avait confié la mission simple mais 
dangereuse (et cela me donnait une importance qui 
me gonflait d'orgueil !) d'être, jusqu'à nouvel 
ordre, le garde du corps de l'homme à la barbi-
che. Quant à mon ami, il se réservait sans doute 
d'agir isolément, car il ne m'avait rien dit de ses 
projets personnels. 

A la porte du logement, je sonnai. Ce fut le 
maître de céans lui-même qui m'ouvrit. Son visage 
exprima d'abord la surprise. Sans doute aurait-
il préféré voir arriver Robin Pitot ! Cependant, 
tout de suite aimable, il me fit passer devant lui 
à travers plusieurs pièces de l'appartement. 

Comme à un moment je me retournai, je 
m'aperçus avec surprise qu'il n'était plus derrière 
moi. J'attendis quelques minutes. Où était-il passé ? 
Un peu inquiet, j'allai vers la porte que nous ve-
nions de franchir (l'unique porte de la pièce, d'ail-
leurs) et je voulus l'ouvrir. Elle était fermée à clef 
et résista à tous mes efforts. 

Qu'était-il arrivé ?... Et qu'était devenu mon 
hôte mystérieux?... Avait-il déjà été enlevé, sub-
tilisé à mes côtés, sans que je m'en aperçusse ?... 

H me semblait entendre, de l'autre côté de la 
cloison, de vagues gémissements, un appel très 
faible de : Au secours !... » En même temps l'élec-
tricité s'éteignit ; je restai seul dans l'obscurité. 

A pleine voix, j'appelai, je criai... En vain ! 
A tâtons, je retrouvai la porte, seule issue de cette 
pièce sans fenêtre, et m'élançai dessus à coups de 
pied, à coups de poings. 

Efforts inutiles ! Allons ! il n'y avait rien à faire ! 
J'étais bel et bien pris, neutralisé de la plus 
élégante façon ! 

Vraiment, je pouvais être fier de moi, et Robin 
Pitot serait content !... Je dois dire que, sur le 
moment, la peur de la semonce terrible que ne 
manquerait pas de me passer mon ami submergea 
toute autre appréhension !... 

Mais, bien vite, la pensée de l'homme qui m'avait 
été confié me revint. Qu'était devenu M. de Valvert ? 
Prisonnier, assommé déjà peut-être... ! Ou bien, au 
contraire, n'était-ce pas lui ? le mauvais plaisant 
sinistre qui tirait les ficelles de toute cette affaire, 
dans un but inavoué et probablement criminel ?... 

Je ne savais que penser... 
De toute façon, il fallait rester en éveil. Je m'assis 

par terre, mon revolver à portée de la main, et 
je m'appliquai à ne faire aucun bruit, afin de ne 
rien perdre des rumeurs qtu pourraient m'arriver 
à travers les cloisons. 

Je restai longtemps, très longtemps, sans rien 
entendre... Un engourdissement me gagnait. 
J'eus peur de céder au sommeil. Brusquement, je 
me levai, je fis quelques pas à tâtons... 

Mais, soudain, mon mouvement se figea et je 
restai cloué sur place de saisissement et de peur 
superstitieuse ! Dans l'obscurité opaque venait 
de se matérialiser tout à coup un mince cercle 
lumineux, comme une sorte d'auréole dessinée 
par un trait de feu. Hypnotisé par la lueur, je 
tendis les mains vers elle. Mais je ne pus l'atteindre ; 
elle semblait planer au-dessus de moi dans la nuit... 

(La fin jeudi prochain.) 
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Crimes et châtiments chez 

•••les tribus esquimaudes 

A psychologie des primitifs est 
beaucoup plus compliquée que 
ne l'imaginent certains philo-
sophes. Celle des Esquimaux 
en fournit de nombreux exem-
ples. C'est là une des races 

les plus curieuses à étudier. 
Dispersée, au nombre de 30.000 âmes 

environ, sur un territoire immense qui 
s'étend de l'Alaska au Groenland, elle 
est restée isolée pendant d'innombrables 
siècles dans ses déserts de neige et de glace, 
si bien que la civilisation qu'elle a édifiée 
est exclusivement son œuvre : nos sociétés 
européennes ne lui ont fait aucun apport. 

Une première remarque s'impose : les 
Esquimaux (les Innuit, comme ils s'appel-
lent entre eux) ont une véritable révérence 
pour le bien d'autrui. Le vol est à peu près 
inconnu parmi eux et les lois de la tribu 
le punissent de mort généralement. 

Quand une bande voyage à la poursuite 
du gibier, elle établit çà et là des dépôts 
d'objets et de provisions pour ne pas en-
combrer sa marche. Il est excessivement 
rare que ces cachettes soient violées. 

On cite des cas authentiques d'Esqui-
maux qui préférèrent mourir de faim que 
de toucher à ces dépôts. Dans d'autres 
cas, le chasseur affamé prélèvera un quar-
tier de venaison, mais le remplacera par 
un objet (outil, arme, fourrure). 

Ce respect de la propriété n'est pas inné 
chez les Esquimaux, et il s'inspire tout 
simplement de la crainte d'une loi qui 
punit de mort le vol d'objets et de nour-
riture, mais qui reste muette à l'égard du 
rapt d'une femme mariée. 

D'autre part, ce même code esquimau 
(ramassis de traditions et d'usages)semontre 
très clément envers le meurtrier : il ne le 
punit pas de mort et le dispense presque 
toujours d'indemniser la famille de la 
victime. 

Cette indulgence suffit à expliquer la 
remarquable fréquence de l'assassinat chez 
cette race. 

Pourtant, malgré leurs instincts san-
guinaires, les Esquimaux font souvent 
la preuve de leur extrême sensibilité. Par 
exemple, deux parents ou deux amis qui 
se rencontrent après une séparation de 
quelques mois fondent en larmes 1 Et 
vous verrez de robustes gaillards (qui ont 
peut-être à leur actif plusieurs assassinats) 
pris soudain de sanglots parce que l'on 
aura mentionné devant eux le nom d'un 
proche récemment décédé! 

J'ai été le témoin de deux meurtres 
qui se produisirent, durant le même hiver, 
dans la même tribu. Il me faut préciser 
qu'une tribu esquimaude ne compte jamais 
plus de 300 âmes. 

Une jeune femme, nommée Keyouk, 
en plaisantait une autre plus âgée, nom-
mée Nouliaguyouk, qui n'avait jamais 
enfanté, ce que les primitifs considèrent 
toujours comme une tare quasi désho-

norante. La scène se déroulait dans la 
« maison de danse », vaste hutte de neige 
où les Esquimaux se divertissent au cours 
de l'interminable nuit hivernale. 

La femme stérile ne put supporter 
longtemps les moqueries : d'un coup de 
couteau en plein cœur, elle tua Keyouk. 
Les assistants ne lui reprochèrent qu'une 
chose : elle aurait dû attendre d'être sortie 
de la maison commune pour punir la 
moqueuse ! 

Le second meurtre qui ensanglanta, 
quelques jours plus tard, cette tribu des 
K inghiryouaks, procédait du même état 
d'esprit : une irritation provoquée par 
une plaisanterie inoffensive, du genre 
de' celles que les Esquimaux échangent 
souvent sans rien prendre au tragique, 
car ils sont généralement d'humeur 
joviale. 

Un certain Illatsiak s'occupait, dans 
sa hutte, à fabriquer un coutelas en 
forgeant à froid un morceau de fer. KaL 

clarté du récit) avait emmené sa jeune 
femme B, arrive au village d'Asiak. Un 
homme trouve B à son goût et, selon une 
coutume adoptée dans bien des tribus, 
demande à la partager avec A, qui refuse. 

A comprend bientôt qu'il ne sera pas 
le plus fort et, dans une crise de jalousie, 
perce la/jeune femme de son javelot, au 
moment où elle se ployie pour pénétrer 
dans la hutte par le trou qui tient lieu 
de porte. Elle se redresse, titube, tombe 
morte sur la neige. 

Son père accourt, et, avec l'aide de 
plusieurs compagnons arrache le meurtrier 
de la hutte, le transperce de sa lance. 
Le deuxième frère d'A s'est glissé derrière 
les vengeurs et poignarde dans le dos le 
père de B. Poursuivi, il est mis à mort . 

Les gens d'Asiak décident alors d'ex-
terminer toute la famille « pour mettre 
fin à la vendetta». Ils tuent aussitôt le 
vieux père ; mais le troisième fils réussit 

Une démonstration de boxe. 
Bans le médaillon : Un dancing dans les neiges. 

lahea, un voisin, s'en vient flâner et se 
moque de l'artisan : 

« Tu n'as jamais su faire une bonne 
arme ! Tu es bien trop maladroit L. » 

L'autre se contente de sourire sous la 
pluie de quolibets, tout en continuant à 
aiguiser la lame. Puis il se dresse et la 
plonge dans la poitrine du moqueur en 
ricanant : 

« Vois par toi-même si je sais fabriquer 
un couteau ! » 

J'ai cité ces deux cas pour montrer la 
fréquence des meurtres et l'impunité dont 
ils jouissent presque toujours. Illatsiak 
ne fut pas inquiété. 

Parfois, la communauté intervient non 
pour punir le meurtre, mais pour empêcher 
le meurtrier d'en tirer les avantages qu'il 
escomptait. L'authentique histoire que je 
vais rapporter me servira de démons-
tration : 

Tamaouyouk poursuivait de ses assi-
duités Kingollik, la jeune femme d'Aïlana-
louk. Fidèle et vertueuse, elle repoussait 
ses avances. Tamaouyouk guette l'occa-
sion. Un jour, tandis que le mari péchait 
par un trou creusé dans la glace, il s'appro-
che sournoisement de lui et, d'un coup de 
poignard entre les deux épaules, le tue net. 
Il court à la hutte du défunt, se saisit 
de Kingollik, l'emmène de force dans son 
iglou. Mais, là, il dépasse la mesure ! Les 
hommes de la tribu délivrent la jeune 
femme et signifient à l'assassin qu'il est 
désormais « indésirable ». 

On ne saurait généraliser. Voici pourtant, 
dans un genre différent, deux crimes qui 
furent dûment punis. 

Le premier nous transporte dans une 
« maison de danse ». Il y a là une tren-
taine d'hommes et de femmes assemblés : 
ils se querellent au sujet d'une certaine 
Mittik, soupçonnée d'avoir causé la mort 
d'un homme par des sortilèges. 

Uloksak, qui défend la sorcière, est 
frappé d'un coup de poignard. Il sort 
pour aller prendre son fusil, tombe mort 
après quelques pas. Un ami tue aussitôt 
son meurtrier, mais est tué à son tour. 
Trois autres hommes sont blessés, mais 
non mortellement. Les survivants de la 
tuerie décident de s'en tenir là et de 
« passer l'éponge ». 

Dans la même région, connue sous le 
nom d'Asiak, une tragédie plus sanglante 
encore eut lieu quelques années plus 
tard, dans les circonstances suivantes : 

Un vieux couple, accompagné de trois 
fils, dont l'aîné (appelons-le A pour la 

Par 40 degrés au-dessous de zéro !.. 

à s'échapper avec la mère. L'affaire avait 
coûté quatre existences humaines. 

Voici enfin un dernier exemple de la 
cruauté de celte race, dont j'ai dit cepen-
dant qu'elle était joviale, contradiction 
que le lecteur pourra expliquer ici en 
invoquant le grand et brutal principe de 
la lutte pour la vie. 

Dans la tribu des Ekalouktomiouts, un 
certain Savougalouk avait été blessé 
grièvement au cours d'une fête nocturne 
donnée dans la « maison de danse ». Il eût 
été préférable pour lui d'être tué sur le 
coup : la blessure l'avait estropié pour la 
vie. 

Ce pauvre Savougalouk avait été un 
intrépide chasseur ; il comptait une douzai-
ne d'ours blancs à son actif et personne 
n'aurait pu rivaliser avec lui dans l'art 
de suivre une bande de rennes sauvages 
à la piste... Mais sa déchéance physique 
faisait oublier ses prouesses d'antan : 
non seulement on devait le nourrir main-
tenant à ne rien faire, mais il fallait 
encore, lorsque la tribu se déplaçait à 
la recherche du gibier, que des hommes 
s'attelassenl au traîneau où on l'instal-
lait. 

Après quatre ou cinq années de patience, 
la communauté décréta sa mise à mort : 
on lui enlèverait sa femme et on l'emmu-
rerait dans un iglou pour qu'il y pérît 
de faim, sort réservé aux vieillards impo-
tents, lorsque la disette de vivres dresse 
sur là tribu le spectre de la famine... 

Mais Savougalouk ne voulait pas partir 
seul dans l'au-delà : dès qu'il apprit le 
sort qu'on lui préparait, il poignarda sa 
femme, devant les hommes qui venaient 
la chercher et qui la vengèrent aussitôt... 
L'iglou servit de tombe au vieux couple. 

Victor FORBIN. 

ix esquimaux qui tuèrent deux missionnaires sont photographiés avec les policiers 
qui les capturèrent, après six ans de poursuite à travers les neiges. 
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La Science 
contre le Crime 
H 

Existe-t-il des signes immédiats 
permettant d'affirmer la mort ? 

k
ETTE question en apparence paradoxale 

n'a jamais été complètement résolue 
par la science. 

A côté des récits légendaires, il 
existe des exemples malheureuse-

ment assez nombreux de personnes crues mortes 
et qui se sont réveillées au moment où on les 
mettait en bière, pendant les obsèques, sur le 
bord de la fosse ou même au fond de la tombe 
au moment où tombaient sur le cercueil les pre-
mières pelletées de terre. Ces cas étant certains, 
confirmés par de nombreux témoins dignes de 
foi, l'esprit tout naturellement va plus loin et l'on 
se demande si, l'état de mort apparente se pro-
longeant au delà de l'enfouissement, des malheu-
reux ne se sont pas réveillés dans leur cercueil. 
Les preuves, à cet égard, semblent difficiles, mais 
toutes les tombes ne gardent pas leur secret. 
Certaines exhumations ont fourni des indices 
troublants se rattachant à l'attitude des corps 
dans le cercueil. Le fait signalé par Hecquet, lors 
des exhumations de Dunkerque au dix-huitième 
siècle, reste l'un des plus caractéristiques : « Com-
me je faisais ouvrir les cercueils les uns après les 
autres, rapporte cet auteur, il s'est rencontré un 
cadavre entier, couché sur le côté droit, la tête 
et les genoux fléchis, poussant la planche latérale 
droite, et ayant le bras gauche, les fesses et les 
talons contre la planche latérale gauche. On m'a 
dit que ce cadavre était enterré depuis environ 
huit ans. Sa position, la seule que j'aie rencontrée 
de cette espèce, laisse croire que le corps a été 
mis dans le cercueil pendant un état léthargique, 
que, revenant de cet accès, il se sera débattu et 
que, mort au milieu de ses efforts, il aura conservé 
l'attitude dans laquelle il a été trouvé. » 

Il existe aussi de nombreux faits d'exhumations 
précipitées au cours des guerres et des tumultes 
publics. On connaît l'histoire du maréchal Ornano, 
qui, pendant la retraite de Russie, renversé par 
un boulet, fut enterré sous un tas de neige et qui 
vingt-quatre heures après, alors que Napoléon 
pleurait sa perte, fut ramené vivant à l'empereur. 

Sans doute, ces faits ne sont pas douteux, mais, 
à les bien examiner, on remarque qu'ils présentent 
tous deux traits communs : l'absence, au moment 
de la mort, d'un médecin ou tout au moins d'une 
personne compétente ; la non-observance des 
délais légaux d'inhumation. 

Comme nous allons le voir, s'il n'existe pas à 
proprement dire de moyen absolument infaillible 
de diagnostiquer la mort au moment même ou très 
peu de temps après le moment où elle est censée 
s'être produite, le délai imparti par la loi entre 
l'heure du décès et celui de l'inhumation suffit 
à faire apparaître chez le « vrai » cadavre une 

L'asphyxie, la congélation, la fulguration, la 
commotion cérébrale. 

® ® ® 

Pour un médecin appelé à constater un décès, 
le seul énoncé des causes qui ont pu provoquer la 
mort est déjà une indication précieuse. Il va de 
soi qu'un cadavre portant les traces évidentes 
de violences mortelles ou d'une maladie d'échéance 
fatale a bien peu de chance d'être celui d'un 
« faux » mort. 

Quoi qu'il en soit, le praticien a le devoir de 
toujours rechercher les signes classiques de cessa-
tion des fonctions vita^s. Ces fonctions, au sur-
plus, ne cessent pas toutes d'un seul coup, si bien 
qu'il est difficile de déterminer l'instant exact où 
la vie a cessé, car il s'écoule toujours un temps, 
court il est vrai, pendant lequel l'être n'est déjà 
plus un vivant tout en n'étant pas encore un 
mort. C'est ainsi qu'après la cessation complète 
de la respiration et de la circulation, la pupille 
continue à réagir à la lumière, les mouvements 
de l'intestin persistent ainsi que les phénomènes 
digestifs. 

Mais il est des signes de mort réelle qui manquent 
rarement après quelques heures ; les plus impor-
tants et les plus précoces sont dus à la cessation 
de la vie musculaire. Le relâchement général des 
muscles entraîne plusieurs phénomènes caractéris-
tiques, dont les principaux sont : le faciès cada-
vérique, l'immobilité et l'attitude du corps, enfin, 
le relâchement des sphincters^ 

Le faciès, dit hippocratique parce qu'il fut pour 
la première fois décrit par Hippocrate, est non 
pas celui des morts, mais celui des mourants : 
« Front ridé et aride, yeux caves, nez pointu, 
lèvres bordées d'une couleur noirâtre, tempes 
affaissées, creuses et ridées, oreilles retirées en 
haut, lèvres pendantes, pommettes enfoncées, 
menton ridé et racorni, peau sèche et livide ou 
plombée, poils des narines et des cils parsemés 
d'une sorte de poussière d'un blanc terne, visage 
quelquefois contourné ou méconnaissable. » Lors-
que intervient le relâchement musculaire post 
mortem, le visage prend, si l'on peut dire, sa figure 
définitive de cadavre : il devient sans expression, 
indifférent, et c'est une erreur complète de cher-
cher sur le visage des morts le reflet des épouvantes 
de l'agonie. 

Le cadavre est dans une immobilité absolue, 
tout le corps s'abandonne aux seules lois de la 
pesanteur, l'attitude est commandée par cet 
abandon : couché sur le dos, les bras demi-fléchis, 
les doigts repliés vers la paume, le pouce en dedans, 
la tête inclinée, la pointe des pieds en dehors. 

Sauf dans des cas rares et bien déterminés 
(mort par choléra, grandes infections, insolation, 
tétanos, méningites), lé refroidissement commence 
aussitôt après la mort. Le cadavre met plus ou 
moins longtemps à équilibrer sa température avec 

HISTOIRES VRAIES 

Les astuces du vieux Bill 

L. examen des empreintes digitales au microscope. 

foule de phénomènes qui ne sauraient se produire 
chez le « faux ». 

Les deux grands signes de la mort réelle sont 
l'arrêt de la respiration et l'arrêt de la circulation. 
Tous les états pathologiques qui sont susceptibles 
d'en imposer au point de faire croire à une absence 
complète de respiration et de circulation réali-
seront donc l'état dit de mort apparente. On a 
discuté longtemps pour savoir si le cœur pouvait 
réellement cesser complètement de battre sans 
que la mort s'ensuivît aussitôt. Bien souvent, le 
cœur semble avoir cessé de battre uniquement 
parce que ses battements sont si faibles qu'il 
devient quasi impossible de les constater; mais il 
existe des cas scientifiquement observés, parti-
culièrement de syncopes chloroformiques traitées 
et guéries par le massage du cœur, de syncopes 
cardiaques diverses traitées et guéries par injec-
tion intracardique d'adrénaline, démontrant 
que la mort ne suit pas fatalement l'arrêt total 
de la circulation. Mais il va sans dire que cet arrêt 
ne doit être que de très courte durée; prolongé, 
il rend toute résurrection impossible. 

De nombreux faits peuvent réaliser l'état de 
mort apparente. Les principaux sont : 

Les syncopes, provoquées soit par de fortes et 
violentes émotions, soit par les grandes hé-
morragies, les grands épanchements péricardiques, 
etc. ; 

L'anesthésie artificielle et principalement l'anes-
thésie générale par le chloroforme ; 

la température ambiante. Il semble, lorsqu'on 
touche de la main un cadavrç^neuf ou dix heures 
après la mort, qu'il n'existe plus aucune diffé-
rence entre sa température et celle de la pièce 
où il repose ; mais quiconque a pratiqué des autop-
sies vingt-cinq à trente heures après la mort 
n'oublie jamais la sinistre impression de chaleur 
éprouvée la première fois qu'il plongea sa main 
dans les viscères. En fait, le refroidissement est 
d'autant plus long à s'établir que la température 
extérieure est plus basse. On a calculé qu'il fallait 
en moyenne trente heures pour les cadavres 
placés dans une atmosphère de 20 à 22 degrés, 
tandis qu'il en faut cinquante à 5 degrés. 

Tels sont les signes précoces de la mort, ceux 
dont la constatation par le médecin permet d'affir-
mer la cessation des fonctions vitales. Nous ver-
rons, dans un prochain article, qu'il en est d'autres 
dont l'apparition constatée permet aux personnes 
les moins expérimentées de faire le diagnostic 
de mort réelle. Mais nous en savons assez déjà 
pour répondre en partie à notre question : s'il 
n'existe pas de signes immédiats de la mort, du 
moins suffit-il de quelques heures d'attente 
pour qu'apparaissent des phénomènes non dou-
teux de cessation des fonctions de la vie. 

Seules les inhumations précipitées permettent 
l'enfouissement de personnes vivantes. 

Dr Henri DROUIN. 

Ex-chef de laboratoire à l'hôpital Broca. 

OUS étions attablés tous trois devant 
une sympathique bouteille de gin, 
dans une de ces tavernes comme 
il en existe encore aux alentours 
de Chancery Lane, enfouies dans des 

sous-sols calmes et enfumés, garnies de vieilles 
boiseries et de gravures anciennes, et d'un 
cachet tel qu'on se croirait transporté tout d'un 
coup au temps de la reine Elisabeth. Nous 
nous étions rencontrés sur le champ de courses 
d'Ascot l'après-midi même, nous étions ren-
trés par le même car et, penchés sur les pronos-
tics, nous supputions déjà les chances respec-
tives des partants du lendemain. 

« A propos, dit l'un de mes amis d 
rencontre, savez-vous que le grand Bill 
mort la semaine dernière ? Pauvre vieux Bi 
je l'ai bien connu avant la guerre, quand 
tenait son quartier général à Brixton, dans u: 
de ces rues populeuses et commerçai 
où il est si facile d'aller et venir inaperçu, 
comme l'on veut, dans la foule. Il avait Mprs 
sous ses ordres toute une bande orgarjpée, 
je ne vous dit que ça. 

« Sa spécialité était de mettre en boîteil 
bookmakers. Il ne pouvait pas les sentir, po 
quoi, je n'en sais rien. Vous savez que chez 
nous la profession de bookmaker est réglemen-
tée, et pour ainsi dire, presque officielle ; ils 
travaillent au grand jour, sans être inquiétés, 
ils ont leurs bureaux, leurs employés, tiennent 
une comptabilité en règle, et le fisc touche 
son pourcentage. Entre nous, je ne vois vrai-
ment pas pourquoi vous ne faites pas la même 
chose en France, où cette profession n'est 
interdite, si je ne me trompe, que depuis une 
cinquantaine d'années ; et je ne sache pas que 
la moralité se soit tellement relevée depuis. 
Enfin, passons... 

« Il n'en reste pas moins qu'il est beaucoup 
plus difficile de rouler un book maker anglais, 
qui est un commerçant comme un autre, 
protégé par les lois et par la police, qu'un book-
maker parisien qui ne peut guère aller se plain-
dre au commissariat, sous peine de se faire 
boucler immédiatement. 

« Donc, le grand Bill était engagé à fond con-
tre l'honorable corporation des bookmakers 
de Londres, et, pendant 10 ans, il ne s'est passé 
de mois qu'il ne leur jouât quelque tour pen-
dable, dont, comme vous le pensez bien, on 
faisait des gorges chaudes sur les champs de 
courses et jusque dâ*ns l'antichambre même 
des victimes. 

« Car il avait plus d'un tour dans son sac, 
la chère vieille canaille ! En général, il com-
mençait par faire entrer un compère dans la 
place, ou par s'assurer des complicités, moyen-
nant la forte somme, chez ceux qu'il voulait 
duper. Un autre de la bande figurait le gros 
client au compte duquel il était facile de porter 
les sommes jouées sur le gagnant de chaque 
épreuve. Mais encore fallait-il connaître ce 
gagnant !... 

« C'est ici qu'intervenait l'ingéniosité du 
grand Bill. Vous savez, ou vous ne savez pas, 

3u'à la minute même où, d'après le journal, 
oit commencer chaque course, les book-

makers anglais ferment portes et volets, cou-
pent le téléphone exactement comme au Mutuel 
quand la cloche a sonné ; à partir de ce moment-
là, on n'accepte plus aucun pari, naturellement. 

« Ceci posé, notre homme, profitant d'un 
moment d'inattention, donnait un coup de 
pouce à la pendule, et par suite était en mesure, 
à 2 h. 1/4, alors que la pendule marquait 2 h. et 
que la course était courue, de connaître le 
vainqueur, de porter des paris fictifs, et de 
réaliser ainsi des gains énormes (car les books 
anglais, à l'inverse des books français, paient à 
n importe quelle cote). Le soir, nouveau coup 
de pouce, en arrière cette fois, et le tour était 
joué. 

« Mais, me direz-vous, comment pouvait-il 
savoir le nom du cheval gagnant ? Oh ! de 
la manière la plus simple, vous allez voir. Il 
y eut d'abord le téléphone ; cela dura quelque 
temps ; puis, à la suite de pertes retentissantes, 
les books devenus méfiants décidèrent de ne 
plus recevoir d'ordres par cette voie. Alors, que 
ht mon vieux Bill ? 

« Les bureaux des bookmakers, bien cal-
feutrés, isolés du reste du monde, il y parvenait 
encore néanmoins les bruits de l'extérieur, 
notamment la musique d'un vieil orgue (vous 
avez compris), qui jouait tantôt « London 
Bridge », quand sortait tel gros outsider désigné 
à l'avance, tantôt « King Wenceslas », si le 
favori l'emportait ; le compère misait en con-
séquence, et le grand Bill encaissait des béné-
fices substantiels. 

« A la fin, cette prédilection des joueurs 
d'orgue pour les cours des maisons où habi-
taient les books, attira l'attention et parut 
suspecte, sans qu'on sût au juste pourquoi ; 
on les chassa impitoyablement et tout le per-
sonnel fut mis à la porte. Dans les nouveaux 
employés, il y en avait naturellement encore 
quelques-uns de la bande, et le vieux Bill en 
profita pour perfectionner son système, comme 
il est juste: on convenait à l'avance d'un outsider 
par course et, si l'outsider gagnait, une automo-

bile, en pleine contravention d'excès de vitesse 
parcourait la rue et tournait à contresens, 
jusqu'à ce que les coups de sifflet stridents du 
policeman, complice involontaire, vinssent 
chatouiller agréablement les oreilles de l'em-

ployé en question et le renseigner par la même 
occasion. Le grand Bill en était quitte pour 
une livre ou deux d'amende, mais je vous 
assure qu'il les rattrapait bien. 

« Je n'en finirais pas si je voulais vous racon-
ter tous les tours que le vieux Bill a pu jour 
aux bookmakers de Londres pendant ces dix 
années. Mais le plus beau coup qu'il ait jamais 
fait (d'ailleurs, il s'est retiré des affaires aus-
sitôt après), c'a été le Cesarewitch de 19.. 

« Vous connaissez ces espèces d'appareils 
qui annoncent, course par course, les gagnants, 
les placés et les cotes. Vous avez vu certaine-' 
ment déjà, dans les petits cafés, les figures 
anxieuses des gens qui se pressent autour de 
ces machines et apprennent lettre par lettre 
leur infortune ou leur gain. Ici, chaque book-
maker en possède un et cela lui permet de 
faire sa répartition et de payer sans retard 
ceux qui veulent jouer dans la suivante. Les 
résultats sont transmis du champ de courses 
jusqu'à l'agence d'information qui détient le 
monopole de l'émission des nouvelles du turf, 
en automobile et par pli cacheté (car on se 
méfie du téléphone, et pour cause). Rien à 
faire de ce côté-là. Mais — et c'est là que se 
révèle le génie du grand Bill — ne pouvant 
rien faire au départ, il s'occupa de l'arrivée. 
Les manipulateurs sont chargés assez souvent 
et ce sont en principe des hommes de confiance, 
mais, sans doute pas tellement incorruptibles 
qu'un coupon pour New-York et une liasse 
de livres sterling ne puissent arriver à les con-
vaincre. Ou bien peut-être aussi qu'un bon 
narcotique, des liens solides et un bâillon ont 
eu raison d'un manipulateur récalcitrant, 
et qu'un autre, dûment stylé, a pris sa place. 

« Toujours est-il que le jour du Cesarewitch 
de 19./ (vous savez que c'est l'épreuve la 
plus réputée de l'année, quelque chose comme 
votre Grand Prix de Paris, et qu'on met des 
enjeux dans les moindres bourgades, à travers 
toute l'Angleterre, en sorte que les paris sont 
de l'ordre de 35 à 40 millions), les plis arrivè-
rent bien à destination, mais le manipulateur 
dédaigna de les ouvrir et annonça, course 
par course, des cotes tellement fantastiques 
que 17 bookmakers sautèrent dans cet après-
midi mémorable (certains, pour de bon, du 
haut du pont de Waterloo dans la Tamise), 
et que ce fut une véritable émeute quand les 
gens revenant du champ de courses voulurent 
persuader à ceux qui n'y étaient pas allés qu'il 
y avait eu maldonne. Sans parler de ceux qui 
vinrent pour toucher les véritables gagnants et 
furent proprement mis à la porte par les books 
irrités. On en parlera encore longtemps du 
Cesarewitch de 19... 

« Inutile de vous dire que le grand Bill 
s'était sucré dans l'affaire. 

« Je ne crois pas, ajouta 1 homme avec 
un gros rire, que les bookmakers de Londres 
se cotiseront pour lui acheter une couronne, 
à ce pauvre cher vieux Bill. » 

v Pierre GALLOIS. 
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À TRAVEGMKE MONDE 

L'entrée de la fameuse prison de "Wormwood Scribb à Londres. 
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Nouvelles Sans-Fil 

Erdelyi, le bellâtre assassin, était aussi un 
un sadique 

Budapest, janvier 1929. 
Une séance sensationnelle s'est déroulée au 

procès Erdelyi pendant l'interrogatoire du Direc-
teur d'un sanatorium où Anna Forgasz avait été 
soignée en mai 1927, lors de son premier empoi-
sonnement mystérieux, le président Shadl a de-
mandé à Erdelyi d'où il serait le véronal dont il 
usait déjà à cette époque. 

Erdelyi a répondu qu'il n'en avait plus le souvenir. 
Alors le président sortit de sa poche une feuille 

ie papier et lut un rapport des détectives. Il en 
résulte qu'entre les 6 et 8 mai 1927, Erdeleyi ai)ait 
acheté dans différentes pharmacies de grandes 
quantités de véronal. 

Un grand mouvement d'émotion s'est produit 
dans la salle. 

Erdelyi, pâle comme un mort, s'affaisse, mais 
se ressaisit aussitôt et crie. 

* Tout cela n'est pas vraisemblable I On veut me 
condamner à mort grâce à ce document faux ! » 

Mais le témoignage du directeur de sanatorium 
et d'autres personnes sont accablants. Le Dr Laszlo, 
qui avait donné les premiers soins à Anna Forgasz 
avait dit qu'elle n'avait mangé pendant 2 jours que 
les choses qu'Erdelyi lui donnait. 

Erdelyi perd contenance, crie, gesticule, le prési-
dent le rappelle à l'ordre. 

Un témoin, ancien ami d'Erdelyi, Desider Klark, 
raconte que l'accusé avait été la terreur des mondains 
qui villégiaturaient à Tatra où ils avaient passé 
un été. 

Il sortait la nuit avec une lanterne sourde et 
rôdait dans les couloirs de l'hôtel, essayant de 
pénétrer dans les chambres. 

Il avait des instincts sadiques et Anna Forgasz 
avait, au début, de leur mariage, subi son influence. 

Le défenseur Gai lui demanda s'il était vrai que 
Anna Forgasz avait eu trois amants appartenant 
à la haute société de Budapest. Klark le reconnaît, 
mais se refuse de donner des noms. 

Les fiancés des bonnes polonaises 
ne sont pas d'irréprochables gentlemen 

Varsovie, janvier 1929. 
Les bonnes polonaises, comme d'ailleurs les 

bonnes russe sous l'ancien régime, ont acquis 
depuis les temps immémoriaux, le droit de rece-
voir chez elles leurs « fiancés ». 

Toutes les maîtresses de maisons sont obligées 
de tolérer la présence, dans leur cuisine, d'hommes 
inconnus et parfois inquiétants. 

M. Lowenfisch, commerçant, avait, lui aussi, 
une bonne et cette bonne avait un fiancé. 

M. Lowenfisch vendit une de ses maisons pour 
135.000 dollars, enferma une partie de cette somme 
dans son coffre-fort et partit pour deux jours 
à Dantzig. 

A son retour, il trouva sa bonne assassinée 
et son coffre-fort percé. 

Quand la police arrêta le fiancé, un certain 
Dobecki, le juge d'instruction l'accusa du meurtre. 
Il répondit calmement : 

« On voit que vous êtes un blanc-bec : ma 
spécialité, c'est les coffres-forts. Le meurtre, 
ce n'est pas mon affaire. » 

Quelques jours après, la police put mettre la 
main sur toute la bande qui s'était réunie le soir 
du crime chez la malheureuse bonne sous pré-
texte de fiançailles « définitives ». 

Mais quelle ne fut l'étonnement des autorités 
quand on apprit que le chef de bande était le 
célèbre <• Hippek le Fou », condamné pour meurtre 
et qu'on supposait être sous les verrous. 

II avait quitté sa prison pour quelque jours 
avec un permis régulier n pour des raisons de 
santé ! ». 

L'affaire du permis a été soulevée au Parle-
ment. 

Une autre conséquence de ce crime a été 
la panique générale chez les bonnes, qui assiè-
gent maintenant le « Service des adresses » de 
la préfectufé de police pour avoir des rensei-
gnements sur leurs « fiancés ». 

Une princesse turque volait un peu partout 
Budapest, janvier 1929. 

La princesse turque Medidje Mustapha, épouse 
divorcée, du prince Abdul Kadir, fils du dernier sul-
tant de Turquie, vient de disparaître, fuyant l'ar-
restation imminente. 

La belle princesse s'est rendue coupable de nom-
breuses escrorjueries au préjudice des magasins, des 
modistes, des couturiers et des hôtels. 

Un retentissant procès littéraire à Berlin 
Berlin, janvier 1929. 

Une'femme de lettres allemande, Mme Debeke, 
a intenté un procès au metteur en scène Fritz Lang 
et à Mme Théa von Harbon, qu'elle accuse de 
plagiat. 

Mme Debeke affirme être le véritable auteur 
du fameux film Metropolis et du roman du même 
nom. 

Trois ans avant l'apparition de ce film, elle avait 
envoyé à la Compagnie cinématographique Ufa 
et à Lang un résumé détaillé du scénario de Metro-
polis. 

En 1924, elle demanda à la direction de l'Ufa 
des nouvelles de son manuscrit, mais il lui fut 
répondu qu'on ne pouvait pas l'utiliser. 

Quand plus tard, elle vit Metropolis sur l'écran, 
elle reconnut son œuvre. Elle s'adressa de nouveau 
à l'Ufa. La direction lui offrit de la dédommager. 
Mme Debeke demanda 6 % des recettes et demanda 
aussi que son nom fut mis à côté de celui de Thea 
von Harbon. 

La Compagnie rompit alors les pourparlers 
et Mme Debeke déposa une plainte, le procès sera 
jugé le 17 janvier. 

Un « Domela » grec prétendait être le cousin 
du roi d'Espagne 

Athènes, janvier 1929. 
La police a arrêté, après une longue surveillance, 

Constantin Glykis, qui vivait depuis 3 mois à 
Athènes sous le nom de Don Luis, prince de 
Bourbon. 

Il a déclaré être réellement un cousin du roi 
Alphonse. Il était arrivé, dit-il, en qualité de 
représentant d'un important groupe de banquiers 
américains, pour négocier un emprunt avec le 
gouvernement américain. 

Le « prince » habitait une vieille maison déla-
brée dans la banlieue. On a trouvé chez lui de 
nombreux documents, certificats, des timbres et 
des cachets de la maison royale d'Espagne, du 
papier à lettres, etc., avec les armes de la maison 
d'Espagne. 

La légation d'Espagne a déclaré que Glykis, 
qui est âgé de 50 ans, se sert depuis 20 ans déjà 
du nom du Don Luis. Il avait commis de nombreuses 
escroqueries à Salonique, à Janina et aux Etats-
Unis. En 1919, il fut arrêté en Australie et passa 
2 ans en prison. En 1922, il visita toutes les capi-
tales d'Europe. 

Les bombes éclatent à Chicago 
aussi aisément que sautent les bouchons 

de Champagne 
Chicago, janvier 1929. 

Un réveillon original fut celui du Deles Club, 
qui se trouve sur Drexel Boulevard. 

Dans une salle décorée de plantes vertes, 
un autel était érigé et sur l'autel un crucifix 
en or, offert par un riche fabricant de soie, 
membre du club. 

Avant de se mettre à table, les cent invités 
remercièrent Dieu de leur avoir sauvé la vie. 
Au dessert, ils burent à la centième bombe, qui 
avait éclaté en 1928 à Chicago et qui fut préci-
sément jetée dans leur club. 

Ce fut une bombe d'une force d'explosion formi-
dable, qui aurait pu détruire la maison tout 
entière. Mais elle fut mal posée et ne causa 
que des dégâts insignifiants. 

Vingt-quatre heures après l'attentat, le président 
du club reçut une lettre dé félicitations des 
bandits, qui lui promettaient pourtant une autre 
bombe au cours de l'année 1929. 

Les auteurs de l'attentat ne furent pas retrouvés, 
mais on suppose qu'ils avaient été soudoyés par 
un club concurrent. 

Car l'emploi des bombes est devenu à Chicago 
d'une pratique courante. 

Nous avons dit qu'il y a eu à Chicago, en 1928, 
cent attentats à la dynamite. Dans 18 cas seule-
ment, la police arrêta les criminels. Sept atten-
tats avaient un caractère politique. 

Quatre eurent pour cause la jalousie : trois 
hommes et une femme avaient remplacé le 
vitriol de nos ancêtres et le revolver de nos con-
temporains par des grenades à main, qu'on jette 
avec élégance d'une automobile dans une autre. 

Une bombe fut jetée dans la maison d'un direc-
teur de prison. 

Les 6 autres attentats eurent pour motifs 
des intérêts et des discussions d'affaires. 

Ces 18 attentats causèrent la mort de 12 per-
sonnes. Les 82 bombes dont les auteurs restèrent 
inconnus firent 33 victimes. 20 de ces bombes 
furent jetées dans des clubs. 

La fiancée avait sept enfants 
Londres, janvier 19^9. 

Un cas assez curieux s'est présenté, il y a 
quelques jours, devant la Divorce-Court de Lon-
dres (La Chambre des divorces). 

; M. James Blacksmith, un honorable patron 
ébéniste, ayant constitué une petite fortune, 
décida de se marier à 43 ans. 

Homme raisonnable, il ne chercha pas à épouser 
une trop jeune personne. Il essaya de trouver une 
femme de son âge. 

C'est ainsi qu'il fit connaissance d'une veuve 
de 37 ans, qui avait perdu son mari, il y a deux 

_ ans, et ne demandait pas mieux que d'épouser 
un honorable gentleman qui consentirait à 
servir de père à ses deux enfants. 

M. Blacksmith consentit. Il loua une maison, 
installa avec soin son nouveau home ; le mariage 
fut célébré et les jeunes époux partirent en voyage 
de noces. 

Mais au retour, une surprise désagréable atten-
dait le pauvre M. Blacksmith. 

Jusqu'à ce moment, il n'avait pas vu les deux 
enfants de sa femme ; ils étaient, disait-elle, 
chez leur grand'mère. 

Or, en entrant dans sa maison, il vit avec 
épouvante non pas deux, mais sept mioches, 
qui fêtaient l'arrivée de leur mère en poussant 
des cris et des glapissements de joie. 

Mrs. Blacksmith avoua alors qu'elle avait 
caché à son fiancé le nombre exact de sa progé-
niture. 

Outré, M. Blacksmith quitta sa maison et 
le lendemain même intenta une demande en 
divorce. 

Naturellement, il accusa sa femme de super-
cherie et.de fraude et il n'eut pas de peine à 
démontrer qu'il avait été trompé. 

Mais sa femme, de son côté, l'accusa de l'avoir 
abandonnée et demanda que le divorce fut 
prononcé contre lui. 

Le jugement ne sera rendu que dans huit 
jours. 

On est chaste à Gênes 
Gênes, janvier 1929. 

Le Tribunal de Gênes avait condamné à 3 mois de 
prison deux couples surpris par les carabiniers 
au moment où ils s'embrassaient dans la rue. 

La Cour d'appel a réduit cette peine à 1 mois et 
demi pour les hommes et à 22 jours, avec sursis 
pour les jeunes filles. 

La police berlinoise utilise la nuit un nouveau 
mode de signalisation. Il consiste en deux 
lampes à feux différents placées sur chaque 
main. Les lampes sont allumées par une petite 
batterie qui fonctionne suivant le mouvement 
des bras. Ces feux sont visibles à 3 kilomètres 

dans la nuit. 

Les pompiers londoniens sont serviables 
Londres, janvier 1929. 

Quand un londonien est embarrassé, il n'hésite 
jamais à s'adresser à un '« policeman ». 

Ceux-ci sont toujours prêts à fournir n'importe 
quel renseignement avec une amabilité que rien 
ne peut décourager. 

C'est ainsi que l'autre nuit, des jeunes mariés 
rentrant chez eut vers 3 heures du matin, décidèrent 
de faire du thé. 

Mais, malheureusement, il n'y avait plus de lait 
à la maison. 

Ils se précipitèrent pour consulter le policeman 
du coin de la rue, sur la possibilité de se procurer 
du lait à une heure aussi avancée. Après avoir 
mûrement réfléchi, le policeman leur conseilla de 
s'adresser au poste de pompiers où l'on pouvait 
peut-être leur en donner un peu. 

Le jeune couple vint sonner au poste des pompiers 
et, 3 secondes après, la porte s'ouvrit brusquement 
donnant passage à une pompe à incendie escortée 
de six pompiers aux casques resplendissants. 

« Où est l'incendie ? » demanda le sergent ? 
Les jeunes gens le regardèrent épouvantés. 
— Vous avez sonné n'est-ce pas ? 
— Oui, 1 bégayèrent-ils, mais nous voulions 

seulement vous demander un peu de lait ». 
Et ils lui expliquèrent l'affaire. Le capitaine 

des pompiers, paternel, ordonna qu'on leur donna 
un demi-litre de lait. 

« Ce n'est pas tous les jours qu'il nous arrive 
d'éteindre des incendies de ce genre-là ...» dit-il. 

La ville d'Oak Park, dans l'Illinois, possède une police auxiliaire composée de jeunes gens de douze à quatorze ans. Cette jeune brigade de 
policemen est appelée en service dans les réunions publiques et dans certains cas d'urgence. 
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GRANDS 
En marge du procès 

des tueuses d'enfants 

Jeanne WEBER 
A Cour de Cassation ayant 

rejeté le 10 janvier, le 
pourvoi de Blanche Vabre 
la mégère de Pierrefîtte 
qui tua à coups de 
couteau, après s'y être 
reprise à dix-sept fois, 
un petit infirme de qua-

torze ans, son beau-fils, il appartient mainte-
nant au président de la République de 
décider de son sort, comme de celui de 
Josépa Kurès et d'Anne David, toutes 
les trois ayant été condamnées à mort 
pour avoir assassiné dans des conditions 
particulièrement odieuses, des enfants. 

Ces crimes, qui bouleversèrent l'opinion 
publique, tout autant que le triple verdict 
dont les frappa le jury de la Seine, à l'in-
dulgence cependant légendaire, ramènent 
l'attention sur une ogresse, dont le nom 
fit frémir la France, il y a vingt ans : 
Jeanne Weber. 

L'affaire Jeanne Weber est, assurément, 
l'une des plus retentissantes que comptent 
les annales judiciaires, parce que, à côté 
du crime, s'éleva une controverse passionnée 
haineuse entre la science et la justice, 
et entre les savants eux-mêmes : tour 
à tour acquittée, poursuivie encore, béné-
ficiant d'un non-lieu, arrêtée à nouveau 
presque en flagrant délit, le procès de 
Jeanne Weber a ceci de dramatique que 
les erreurs de la justice, provoquées par 
le parti-pris de certains médecins, furent 
utilisées par le monstre pour commettre 
de nouveaux forfaits. 

Le 29 janvier 1906, Jeanne Weber 
comparaissait devant le jury de la Seine : 
elle était accusée d'avoir étranglé ses trois 
petites nièces, Georgette, Suzanne et Ger-
maine Weber, confiées à ses soins par leur 
mère, que son travail retenait au dehors... 
Les mêmes symptômes avaient été relevés 
sur les cadavres : la figure violacée, les 
membres contractés, les yeux hors des 
orbites, l'écume aux lèvres... 

Maurice Weber, un bébé de quelques 
mois, avait été trouvé tout noir entre 
les bras de Jeanne, quelques jours après 
la mort de ses sœurs. 

Ce qui décida les parents à porter plainte. 
L'autopsie des corps n'avait pas permis 

de conclure avec certitude : asphyxie 
criminelle ou accident ? Les deux hypo-
thèses étaient possibles. On attendit beau-
coup de la déposition des experts : ce 
fut l'instant décisif de l'audience. 

L'un d'eux, le professeur Thoinot fut 
catégorique : 

— J'ai fait, dit-il, les autopsies ; 
« je n'ai rien trouvé, rien 1 J'ai pris tous 
« les organes... je n'ai rien vu... La science 
« ne peut pas vous dire comment sont 
« morts ces enfants... Mais tout démontre 
« qu'ils sont morts naturellement, et que 
« l'accusée est innocente ! » 

Ce fut de la stupeur. L'étrangeté de 
ces trois morts successives, des troubles 
constatés sur Maurice Weber, le rappel 
du décès des trois enfants de l'accusée, 
en 1903, qui avait été attribué au croup 
ou à la méningite, ne laissaient pas produire 
une impression d'angoisse. 

Mais la science officielle, représentée 
par le professeur Thoinot avait parlé : 
le grand mot d' « innocence », prononcé 
avec cette autorité par un expert aussi 
qualifié, avait été entendu. Que pouvait 
faire l'avocat général Séligmann, au siège 
du ministère public ? 

Il abandonna les poursuites. 
Et son réquisitoire, qui n'en était plus 

un, s'achevait ainsi : 
« Nous sommes au vingtième siècle, 

« heureusement pour cette femme ; car 
« si elle avait vécu, il y a quatre cents 
« ans, elle aurait été jugée dans un procès 
« de, sorcellerie et envoyée au bûcher...» 

Me Henri-Robert recueillit, cinq minutes 
après, l'acquittement... 

En feuilletant cet ancien dossier et en 
le relisant, on ne peut s'empêcher de 
frémir... 

Jeanne Weber sortit triomphalement 
des Assises : un homme cependant, du 
fond de la salle, avait crié : 

— Elle recommencera 1 » 
C'était le père des trois petites filles 

mortes. Sa prophétie se vérifia. 
Libérée, Jeanne Weber se laissa com-

plaisamment interviewer ; « cette petite 
bretonne, à figure ronde, timide », suivant 
l'expression d'un journaliste de l'époque, 
jou it à merveille son rôle de persécutée ; 
aucun excès dans ses protestations d'inno-
cence ; pas de plaintes contre ceux qui 
l'avaient fait poursuivre... et cependant 
il y avait de quoi î Son calme était la preuve 
même d'une « conscience qui n'a rien 
à se* reprocher » (sic)... 

On éprouva même de la sympathie pour 
cette « victime », lorsqu'abandonnée de 
son mari, elle se jeta dans la Seine; on la 
repêcha ; les dames d'œuvres s'empres-
sèrent autour d'elle... Puis elle disparut... 

En regardant par les fenêtres... 
Les voitures cellulaires dans la cour intérieure 

du Palais. 
iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiimiiiiiiiiiiiiHiimimiiiii 

Le 17 avril 1907, aux premières heures 
de la matinée, dans le hameau deVilledieu, 
près de Châteauroux, succombait un enfant 
de neuf ans, Auguste Bavouzet. L'enfant 
était soigné par une f ^ me venue 
depuis peu dans la région et connue sous 
le nom de Mme Biaise. Le père Bavouzet, 
un veuf l'avait fait venir de Paris, pour 
s'occuper du ménage et de ses trois gosses. 

Le docteur Papazoglou, médecin de 
Villedieu, constata autour du cou des 
traces bizarres, et sur le corps, des plaques 
violacées : les femmes du pays parlèrent 
de variole noire. Le Parquet de Château-
roux fit procéder à l'autopsie. 

Sur ces entrefaites, un coup de théâtre 
se produisit : Germaine Bavouzet, la sœur 
aînée d'Auguste, accourut le 22 avril, 
à la Gendarmerie : 

— La femme qui est chez mon père 
depuis le 13 mars, ce n'est pas Mme Biaise ; 
c'est Jeanne Weber... » 

Une photographie, publiée dans un jour-
nal avec le compte rendu du procès de 
1906, avait permis de l'identifier. 

Le rapport des deux médecins, commis 
par le procureur de Châteauroux était 
formel : Auguste Bavouzet avait subi 
des violences certaines au cou. 

Ce fut une levée de boucliers : à Paris, 
les pontifes de la médecine officielle s'agi-
tèrent ; le procès retentissant des assises 
de la Seine était remis en cause... De petits 
médicastres de province venaient ainsi 
contrecarrer les maîtres de la médecine 
légale... 

Une campagne de presse se déchaîna : 
on accusa les docteurs Bruneau et Audiat ; 
à distance, le docteur Thoinot critiqua 
violemment, et avant même d'avoir fait 
le moindre, examen sur le cadavre du petit 
Bavouzet, les conclusions de ses modestes 
confrères... 

On traitalejuge d'instruction, M. Bv'err 
de « tortionnaire ». 

Une contre-expertise fut ordonnée et 
naturellement confiée aux professeurs Thoi-
not et Socquet. 

Ah l il n'en resta pas lourd du travail 
de MM, Bruneau et Audiat ! Aucune 
trace de sillon au cou — affirmèrent les 
pontifes parisiens — pas d'ecchymoses... 

Malgré la contradiction des rapports, 
M. Belleau renvoya l'accusée devant la 
cour d'Assises de l'Indre. 

Aussitôt, elle se pourvut devant la chambre 
des Assises ; et elle obtint une ordonnance 
de non-lieu. 

Quelles clameurs de triomphe ! On lisait 
ces titres flamboyants : 

« L'œuvre de Justice est accomplie ! »... 
« Jeanne Weber est libre, la liberté com-
pensera-t-elle ses injustes tortures ? » 

On demanda la révocation du bourreau, 
camouflé en juge d'instruction, la 
destitution des ânes, qui s'intitulaient 
à Châteauroux «experts» et qui avaient 
aidé la justice à s'égarer... On saisit l'Aca-
démie de Médecine d'un projet tendant 
à réglementer très strictement les exper-

Mm* Pierre Audibert s'entretient, devant le 
cabinet de M. Gîard, avec son avocat, 

Me Campinchi. 
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tises... Un magistrat « sentimental », 
M. Bonjean recueillait chez lui celle qui 
faillit être victime d'une erreur judiciaire... 

Dans^on cabinet, le petit juge de pro-
vince, ghi n'avait pas le dro de répondr«>5» 
hochait douloureusement îù tête : 

— Je ne souhaite pas qu'Elle recommence 
mais si de nouveaux crimes se produisent, 
quels remords pour certains, quel apaise-
ment pour ma conscience 1 »... 

Dans les premiers mois de 1908, Jeanne 
Weber, après avoir erré de place en place, 
répondit à l'appel d'un nommé Joly, 
qui lui offrait l'hospitalité ; puis elle partit 
avec un chemineau et échoua à Commercy 
où elle se plaça chez les époux Poirot, 
aubergistes. 

Une nuit, quelques jours après son arrivée 
on entendit un cri : le petit Marcel Poirot 
était trouvé étranglé, dans son lit, la 
langue coupée, couvert de sang... 

Jeanne Weber, à côté de lui, répétait : 
— Je ne sais pas ce qu'il a eu... » 
La robe de l'ogresse était maculée de 

taches sanglantes : le crime était flagrant 
On l'enferma dans un asile d'aliénés 

à Fains, près Bar-le-Duc. Elle y mourut, 
complètement folle, le 22 août 1918. 

Le docteur Thoinot perdit beaucoup 
de son autorité ! 

Jean MORIERES. 

JEU!©] 

POUR la clôture de la semaine 
judiciaire, samedi dernier, se jouait, 
à la 11e chambre, avec un certain 
retard, le sketch de la Porcherie 
Française, si bien monté par deux 

artistes de talent. MM. Georges Itasse et 
Pierre Lizeray, avec le cortège des porcs et 
porcelets, plus ou moins chimériques, vers 
lesquels affluèrent les millions de la petite 
épargne. 

Ces charmants animaux devaient être nu-
mérotés, étiquetés ; une médaille, accrochée à 
un collier, indiquait le nom du propriétaire : 
le cochon devait être nourri, « éduqué » par la 
société, puis quand il serait à point, il devait 
subir les délicieuses transformations de la 
charcuterie : les bénéfices étant partagés par 
moitié entre les souscripteurs et la Porcherie 
Française. 

Hélas 1 les souscriptions s'élevèrent à treize 
millions de francs, « l'unité » étant de 500 
francs — une misère à coté de « unité » de 
Mme Hanau — par ci, par là, il y eut bien 
quelques petits cochons achetés, si l'on peut 
dire, pour la façade... MM. Itasse et Lizeray 
employèrent à des fins personnelles la plus 
grosse part des souscriptions... 

Et lorsqu'un actionnaire s'inquiétait du 
sort de son animal, il recevait une lettre dou-
loureuse de l'administrateur, l'informant 
que, malgré les soins les plus attentifs, la chère 
bête avait trépassé. La société exprimait au 
« Monsieur de la famille » ses condoléances 
émues ; en raison de ce décès, elle ne devait, 
bien entendu, plus rien au souscripteur et le 
tour était joué... 

On devine que cette comédie ne pouvait se 
prolonger ; sept cent quatre-vingt-quatre 
plaintes, venues de tous les coins de France, 
ouvrirent enfin l'œil du Parquet... 

Et après une instruction, qui dura un peu 
plus de deux ans, l'affaire a étèr enfin, appelée 
en correctionnelle. Elle occupera plusieurs 
audiences... 
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C'est bien un « tour de cochon » que Milo 
Patetif, ce garagiste roumain venu de Braila, 
pour s'établir à Suresnes, joua à un pauvre 
diable d'employé qu'il voulait bien « intéres-
ser » à son commerce moyennant 50.000 francs. 

L'employé ne toucha pas ses appointements 
et sa commandite lui parut singulièrement 
menacée. 

Aussi, pour se tirer d'embarras, Patatif 
imagina une charmante combinaison, tout à 
fait simple, et qui lui valait de comparatif c 
sur les bancs de la 13e chambre. 

Le garagiste roumain annonça, le 28 fé-
vrier 1928, qu'il partait pour Pithiviers ou 
l'attendait un bailleur de fonds, qui devait lui 
prêter cent billets... 

On ne le revit plus... bien mieux, son auto-
mobile était trouvée, le 2 mars abandonnée, 
dans une allée du Bois. La police crut que 
Patetif avait été assassiné ; l'hypothèse était 
d'ailleurs confirmée par une lettre que le 
garagiste avait écrite de Pithiviers à sa maî-
tresse et dans laquelle il racontait qu'il avait 
fait en cours de route, la connaissance de 
deux jeunes gens... 

Le 8 mars, sur les berges de la Seine, quai 
de la Râpée, le pauvre Milo était trouvé par 
deux agents, tout trempé : il raconta qu'il 
avait été enlevé par des bandits, séquestré 
dans une cabane, du côté de Rambouillet, 
puis jeté dans le fleuve... 

Le commissaire de Bercy fit procéder à une 
enquête : le récit de Patetif était une vaste 
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blague... On poursuivit l'ingénieux roumain 
pour outrages a magistrat. 

Mais ce délit exige, suivant le vœu de la 
jurisprudence, tant de conditions qu'il est 
bien difficile de le punir : et navrés, les juges 
furent obligés, d'acquitter le coquin, qui sera 
d'ailleurs bientôt, repris au tournant, dans 
une autre affaire... 

Il n'y a pas que le commerce de Patetif qui 
soit menacé d'une ruine prochaine, à supposer 
même que la faillite n'en ait pas déjà été pro-
noncée : dix, vingt, trente, cent, mille commer-
çantes se sont vues, tout à coup, exposées à un 
épouvantable danger, à la suite d'un tout 
petit jugement, rendu sans bruit par la pre-
mière chambre du tribunal de la Seine, mais 
qui en fera beaucoup... 

Ces dames avaient repris le commerce 
exploité par leur défunt mari ; une clause de 
leur contrat de mariage, inscrite traditionnelle-
ment, leur en avait donné le droit, moyennant 
bien entendu, le paiement aux héritiers du 
mari, d'une somme forfaitaire représentant 
la valeur du fonds... 

Or, il parait que cette clause est nulle, 
parce qu'elle viole un principe fondamental 
du droit civil, qui interdit de faire des pactes 
sur une succession future ; il est certain qu'au 
moment de la rédaction de contrat de mariage, 
le mari était bien vivant et sa succession non 
encore ouverte. 

Aussi, les pauvres veuves — et Dieu sait 
s'il y en a dans ce cas, puisque tous les con-
trats de mariage de commerçants contiennent 
la clause litigieuse ! — sont-elles exposées à se 
voir réclamer par les héritiers, la restitution du 
fonds qu'elles exploitent depuis longtemps, la 
prescription n'étant acquise qu'au bout de 
trente années. 

On entend déjà les plaintes de ces victimes 
innombrables : quelle musique ! quel doulou-
reux concert 1 
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Les concerts, plus agréables, qu'offrent 
certains magasins, au moyen de phonographes 
et de haut-parleurs, pour faire patienter leurs 
clients, sont-ils soumis aux droits d'auteur ? 

La société des compositeurs de musique le 
prétend et elle a prié le tribunal de la Seine 
de sanctionner sa thèse ; malheureusement, 
les magistrats n'ont pas été de son avis et ils 
ont fondé leur décision sur ce seul argument : 
un magasin n'est pas un lieu public. 

Les haut-parleurs nous rapprochent tout 
naturellement de la T. S. F. et des émissions 
radiophoniques. Une bien curieuse question, 
vient, à ce sujet, d'être posée à la 12e chambre 
du tribunal correctionnel : une personne 
nommée dans le « Journal parlé » de la Tour 
Eiffel, peut-elle faire valoir un droit de 
réponse, de la même manière que dans un 
journal « écrit ». 

Droit de réponse par émission radiopho-
nique ? voilà bien un cas juridique, que la loi 
n'a pas encore prévu. Et c'est ce qui rend le 
problème si difficile à résoudre. 

Les uns invoquent la loi sur la presse ; les 
autres la repoussent avec un éclat de rire. 
Parler de la presse, lorsqu'il s'agit des ondes !.. 

Le président Petit et ses assesseurs sont 
bien embarrassés. 

herie Française à la 11e chambre, 
chimériques, et son avocat Me Lionel Lastorg. 

Un singulier 
garde-vigile 

Citoyen d'Oedenburg, un coin perdu, à l'ombre 
des Carpathes, Joseph Grimm était garde-
vigile, au service d'une société qui assurait 
contre le vol, les châtelains de la région. 

Le 4 octobre dernier, il cambriolait une villa, 
rue de l'Hippodrome, à Suresnes, mais cet imbé-
cile laissait dans le salon qu'il venait de visiter 
la lettre menaçante d'un de ces créanciers qui 
réclamait le paiement de son dû... Ce qui le 
fit prendre. 

Ayant ainsi cambriolé, Joseph Grimm écrivait 
au directeur de la société pour le mettre au cou-
rant du vol qu'il venait de découvrir. 

Joseph Grimm — Je voulais montrer à mon 
patron que je faisais sérieusement ma ronde... 
Comme je n'avais rien trouvé à signaler cette 
nuit-là, j'ai voulu créer une occasion de prouver 
que je faisais bien mon service... (sic). 

Malheureusement, les cambrioleurs ont pro-
fité de ce que j'avais ouvert cette porte pour 
pénétrer à l'intérieur de la villa et pour fouiller 
tous les meubles : je ne suis pour rien dans ce 
cambriolage... 

L'ennuyeux, c'est que Grimm a tout avoué 
au commissariat de police. 

Le garde-vigile fera trois années de prison. 

...du couloir du cabinet de M. Glard. 
L'entrée de l'Infirmerie spéciale du Dépôt. 
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ï*e concierge 
exhibition nistc 

Si M. Urbain Damevin, concierge, avenue 
Emile-Zola, a fait ce qu'on lui reproche, M. Dame-
vin est un ignoble individu... Mais si M. Damevin 
ne l'a pas fait, alors il est une victime çt ses dé-
nonciateurs, des coquins... 

Ses dénonciatrices, faudrait-il dire plutôt ; 
car M. Urbain Damevin est traduit devant la 
13e chambre correctionnelle, sur la plainte de 
quatre femmes de chambre de la maison, qui 
affirment ses qualités d' « exhibitionniste ». 

M. Urbain Damevin nie : c'est ce qu'il a de 
mieux à faire ; il nie et il ricane, mais sans éclat... 
Il s'est assis sur le banc des prévenus laissés en 
liberté, les mains posées sur le ventre, l'œil 
« rigoleur » ; il attend... 

Voici les nymphes effarouchées et pudibondes. 
L'une, emportée par l'indignation, exagère visible-
ment les méfaits du concierge : 

« Il s'est jeté sur moi, m'a couchée par terre et 
a tenté de me violer... » 

Jamais, au cours de l'iustruction, il n'avait 
été question de cela... 

Contraste : la seconde, prénommée Rosalie, 
est d'une extrême timidité. Le président Hour-
toulle, qui a l'air chaste et qui prend plaisir, 
néanmoins, à ce procès piquant, l'adjure de 
parler... Tout le monde s'y met : le substitut 
Fillaire, son avocat, celui de Damevin. 

Le défenseur de Rosalie prononce une parole 
grave : 

« L'inculpé exerce une pression morale sur 
cette jeune fille. » 

Damevin, dont l'œil est fixé sur ses bottines, 
rigole pour de bon, cette fois. Le défenseur du 
satyre — prétendu tel — interprète autrement 
l'attitude de Rosalie : 

« Cette fille ne veut pas faire de faux ser-
ment... » 

Parce que, paraît-il, Damevin serait la victime 
d'une cabale. 

Rosalie, qui est décidément une idiote, ne peut 
dire un mot, pas même faire un geste ; on la 
fait asseoir... Les deux autres soubrettes expli-
quent la scène... 

On plaide : l'avocat des parties civiles expose 
le préjudice moral subi par ces clientes que 
«des affaires comme celles-là sont de nature à 
faire prendre en suspicion » (sic) ; le défenseur 
de Damevin montre le caractère équivoque 
de la plainte, les mobiles louches qui l'ont inspi-
rée. 

Le tribunal a un doute : il acquitte Damevin. 
Les pauvres oiselles sont apeurées : gare aux 
représailles ! Le concierge passe près d'elles, triom-
phant, et l'on a l'impression que, sans leur parler, 
il leur dit : « qu'est-ce que vous allez voir, mainte-
nant !... » 

CAUSES 
Salade russe 

□ o □ 

La princesse Olga 
et son 

agence "mondaine" 
i,GA DEMIDOEF, très authentique 

princesse Serge Troubetzkoï, 
avant de devenir citoyenne des 
Etats-Unis en se remariant avec 
Edward Stoewer, commerçant 
fort estimé à Philadelphie, avait 
installé rue des Petits-Champs 
une agence " mondaine ", qui 

connu rapidement une éclatante prospérité. 
Une de ses principales collaboratrices était 

Mme veuve Marthe Bizos, née Bouchet, qui recru-
tait dans les music-halls de Paris des jeunes 
" vierges " à l'usage des vieux messieurs. 

L'appartement de la veuve Bizos, 30, rue 
Desrenaudes, était le lieu de rendez-vous de ces 
vieillards blasés qui, avec une adorable candeur, 
se laissaient prendre à l'escroquerie que raillait, 
il y a deux mille ans, Juvénal. 

Tout au fond de ce discret logis, il y avait 
une chambre blew, bien connue des habitués, 
capitonnée de velours tendre, pour amortir 
les cris de ces jeunes enfants, qui agitaient si 
délicieusement les nobles personnages... Dans 
une pièce voisine — le bureau directorial — trônait 
la princesse Troubetzkoï : il n'y avait pas de 
caisse, mais Olga empochait de fortes sommes, 
si l'on en juge par sa comptabilité fort bien tenue 
et malencontreusement saisie par la brigade 
spéciale : chaque client était taxé pour cinq 
mille francs, au moins. La clientèle était choisie. 

Hélas ! si la virginité de ses demoiselles n'était 
plus qu'un souvenir, par contre, elles étaient, 
encore, bel et bien mineures, et cela permit 
à la justice d'interdire à la princesse Troubetzkoï 
sa lucrative industrie. 

Le 19 mars 1927, une brutale descente de police 
bouleversa l'appartement de la rue Desrenaudes. 
La veuve Bizos en fut épouvantée ; quatre 
mineures se trouvaient dans la " chambre bleue " : 
le commissaire arriva tout à fait à propos. Une 
certaine Lucette, pour la dixième fois au moins, 
allait être violée... Mais, du coup, elle perdit 
sa rétribution habituelle, deux mille francs ! 

On saisit l'agenda de la princesse ; il contenait 
■une liste très complète d'adresses : plusieurs 
femmes du monde, du meilleur monde, désireuses 
d'augmenter leurs ressources, y figuraient, aux 
côtés de Lucette et de ses amies... 

L'instruction dura plusieurs mois : Olga Demi-
doff, qu'un juge galant avait laissée en liberté 
provisoire, trouva que vraiemnt la justice fran-
çaise faisait trop durer les affaires soumises 
à son examen, et elle partit pour l'Amérique, 
quelques semaines avant d'être citée devant le 
tribunal correctionnel de la Seine. 

Le procès est venu, ces jours derniers, devant 
la 12e chambre ; il s'est jugé à huis clos. En l'ab-
sence de la princesse Troubetzkoï, la veuve Bizos 
se contenta de pleurnicher, de mettre tout sur 
le dos de l'absente — comme il est d'usage^ —■ 
de jurer au président Petit qu'elle ne recommen-
cerait plus et de supplier le sévère substitut 
Fournot de ne pas être trop méchant pour elle. 
Moyennant quoi, cette bonne dame ne fut con-
damnée qu'à une année de prison avec sursis. 

Quant à Olga, le tribunal lui a infligé trois 
ans de prison. 

Mais Philadelphie est loin et Olga atteindra 
prudemment que le délai de prescription soit 
écoulé pour revenir à Paris et y monter, plus 
habilement, une nouvelle agence de renseigne-
ments mondains... 

Le Prince Alexis 
et son taxi 

Le prince Alexis Macklakoff est un prince au-
thentique. Neveu du Macklakoff, qui fut ambas-
sadeur du tsar à Paris, fils de l'ancien ministre 
de l'intérieur, ce grand seigneur russe a d'indis-
cutables quartiers de noblesse. ' 

Il comparaissait l'autre semaine, sous la tenue 
d'un chauffeur de taxi, devant la 13e chambre 
correctionnelle. 

Le 6 avril 1928, boulevard Garibaldi, sa voi-
ture renversa une femme ; éteignant les phares, 
pour qu'on ne puisse relever le numéro de l'auto, 
le prince Macklakoff prit la fuite. Puis, à 600 mè-
tres de là, se croyant hors de danger, l'ex-
grand-seigneur, présentement « chauffard ", ral-
luma ses lanternes... Un cycliste, qui avait vu 
l'accident et suivi le taxi, dénonça Alexis Mack-
lakoff. 

Le prince apparaissait à l'audience en fâcheuse 
posture. Il tournait sa casquette entre ses doigts 
et sa confusion était extrême. Quelle attitude 
prendre ? Tout nier, c'eût été maladroit, le tri-
bunal étant visiblement hostile. Tout avouer, 
c'était grave, car les magistrats ne savent pas 
toujours gré à un inculpé d'une sincérité totale. 

Le prince Macklakoff pencha pour un juste 
milieu ; il avoua l'accident, mais nia farouche-
ment l'extinction volontaire des lanternes.: 

— Il y a eu une panne d'électricité 1 
Mais comment expliquer alors que l'éclairage 

ait fonctionné, six cents mètres plus loin ?.. 
— ... " Une panne temporaire "... 
Le président Hourtoulle et ses deux assesseurs 

n'étaient pas du tout convaincus, et s'il se fût 
agi d'un quelconque inculpé, ils l'eussent pro-
bablement " salé " pour avoir assorti d'un 
mensonge un délit déjà grave en soi. Mais nos 
démocrates de magistrats ne sont pas insen-
sibles au prestige de l'aristocratie. Et comme 
Macklakoff a rang de prince, ils ne l'ont con-
damné qu'à trois mois de prison avec sursis. 
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Bibliothèque 

L'impénétrable secret 
du sourd-muet mort et vivant 

par G. Lenôtre (1) 
;ET ouvrage ouvre une nou-

velle série de la collection 
des « Enigmes et Drames 
judiciaires d'autrefois ». Il 
faut souhaiter que les vo-
lumes qui suivront soient de 
la même qualité. 

Qui était ce sourd-muet 
de dix ans, que des paysans recueillirent, 
le 1er août 1773 abandonné sur une route de 
Flandre, et dont l'Abbé del'Epée se fit jus-
qu'à la mortle protecteur fidèle et l'avocat ? 
Etait-il bien, comme l'affirmait l'abbé, le fils 
de la comtesse de Solar, cet enfant qui, 
à la même époque, quitta mystérieuse-
ment Toulouse en compagnie de l'amant 
de sa mère et, à ce qu'on prétendit, mourut 
de la petite vérole a Char-las, village per-
du des Pyrénées ? La comtesse, jeune 
veuve ruinée et dek réputation déplorable, 
avait-elle voulu se débarasser d'un témoin 
qui la gênait et dont l'infirmité l'humiliait ? 
Toutes les amies de la famille à qui on 
montra le pupille de l'abbé de L'Épée, 
reconnurent en lui le jeune comte. Et 
pourtant la tombe de Guillaume de Solar 
dans le cimetière de Charlas, contenait 
bien les restes d'un enfant de dix ans... 

G. Lenôtre n'a pas la prétention de 
résoudre cette extraordinaire énigme qui 
resta obscure pour les contemporains et, 
depuis, n'a jamais été pénétrée. Il se con-
tente de nous exposer les aspects du pro-
blème et nous laisse libre de conclure à 
notre guise. Son propos était de nous 
faire de ces événements mystérieux le 
récit le plus attachant, le plus vivant. 
Il a parfaitement réussi dans cette tâche, 
et le livre se lit comme un excellent roman 
policier. 

L'Inquisition médiévale 
par Jean Guiraud (2) 

Une étude historique, très complète, 
très documentée et dont le premier mérite 
est l'impartialité. « Nous n'avons prétendu 
poser aucune thèse à priori, dit l'auteur ; 
et voila pourquoi nous n'avons pas abordé 
la question de savoir si l'Eglise avait ou 
non le droit de réprimer par la force l'hé-
résie. Nous ne contestons pas l'importance 
de ce problème au point de vue théolo-
gique ; mais nous aimons mieux qu'il soit 
mis sous les yeux des lecteurs moins par 
un syllogisme que par le simple exposé 
des faits. C'est pour la même raison que 
nous nous somme abstenus de porter des 
jugements sur les hommes et les institu-
tions, ne le faisant que lorsque nos con-
clusions n'étaient que le résumé de faits 
déjà racontés. En laissant ainsi la parole 
aux textes, nous avons voulu éviter les 
deux écueils d'une pareille étude, l'apo-
logie ou le dénigrement du catholicisme 
ou de ses adversaires, de l'Inquisition 
ou dé l'hérésie. Avant tout, nous nous 
sommes efforcés de faire œuvre d'histo-
rien. C'est le seul moyen de connaître l'In-
quisition et de la comprendre. » 

Ce point de vue est parfaitement légi-
time et nous ne pouvons que féliciter 
M. Jean Guiraud de l'avoir adopté. L'au-
teur s'est volontairement privé des ressour-
ces faciles du pittoresque anecdotique 
et a renoncé aux effets oratoires du ré-
quisitoire ou de J'apologie. Son livre gagne 
ainsi en valeur historique ce qu'il perd 
en intérêt romanesque : il décevra ceux 
qui l'ouvriront avec l'espoir de frémir 
ou de s'indigner et rechercheront dans 
l'humidité des cachots et la cendre des 
bûchers le frisson d'une délicieuse terreur. 

Le Secret des sables 
par J. L. Gaston Pastre (3) 

On prétend que Jules Verne n'amuse 
plus les enfants. Les conceptions les plus 
hardies du père de « Vingt mille lieues 
sous les mers » et de « L'Ile mystérieuse » 
ont perdu leur prestige aux yeux de nos 
jeunes contemporains. Le merveilleux scien-
tifique n'agit plus comme naguère sur 
les imaginations. Les miracles quotidiens 
de l'aviation ou de la T. S. F. rendent 
nos fils — ou nos jeunes frères — difficiles 
et dédaigneux : Lindbergh a détrôné 
Robur-le-Conquérant. 

Il faut bien donner aux enfants des 
livres nouveaux, puisque la pâture qui a 
nourri notre génération ne leur suffit 
plus. Un prix Jules-Verne a été créé pour 
récompenser les efforts des romanciers 
qui écrivent pour les moins de quinze ans. 
« Le Secret des Sables » de M. Gaston 
Pastre est au nombre des ouvrages cou-
ronnés. Il est difficile de dire si ce « roman 
du transsaharien » séduira les jeunes ima-
ginations — mais on peut affirmer qu'il 
ne renouvelle guère le genre dont l'auteur 
de Michel Strogoff est le créateur. L'in-
trigue est sans surprises, les personnages 
sont exactement calqués sur les types 
les plus populaires de Jules Verne, l'inven-
tion scientifique à peu près nulle. Et pour-
tant quel champ merveilleux les décou-
vertes de la science moderne pourraient 
ouvrir à un romancier créateur... 

Roger GALLOIS. 

DETECTIVE - < I 1 

l'Ange de la me 
D'après l'œuvre de M.tHoffle, scénario de 

Philipp Klein et H. K. Symonds, mise 
en scène de Frank Borzage avec Janel 
Gaynor et Charles FarreU. 

A Naples. La mère d'Angela agonise. 
Angela cherche désespérément de l'argent 
pour pouvoir acheter des médicaments pour 
la malade. Les hommes qu'elle veut accos-
ter se rient de la petite fille. Enfin, elle aper-
çoit de l'argent elle le vole dans une bou-
tique. Un gendarme l'a suivie. Condamnée 
à un an de prison, elle réussit à s'enfuir 
pendant le trajet. 

Sa mère est morte. Les gendarmes l'as-
siègent chez elle. Après une fuite dangef 
reuse et mouvementée sur les toits, elle estf 
cachée par le directeur d'un cirque ambu-, 
lant. Elle y reste et en devient bientôt la 
danseuse étoile. , 

Angela fait la connaissance d'un jeune 
peintre qui s'amourache d'elle et a qui 
sert de modèle. Il vend le portrait d'Ang 
à un antiquaire qui le maquille en peintif 
ancienne. La somme modique que GinoJ 
reçoit doit lui permettre d'épouser Angela. 

Mais un policier l'a reconnue et la mène 
au poste après lui avoir accordé une heure 
pour prendre congé de Gino, à qui elle n'ose 
pas avouer sa mésaventure de peur qu'il ne 
la croie pas. 

Le lendemain de sa disparition, Gino ap-
prend qu'elle est en prison pour racolage. 
Sa vie lui semble brisée, toutes ses illusions 
se sont envolées. 

Un jour, il rencontre Angela, sortie de 
prison. Il la poursuit pour la tuer, elle fuit, 
se sauve dans une église et tombe devant 
l'autel. Au-dessus, un tableau que Gino 
reconnaît. C'est le portrait d'Angela. Alors 
voyant Angela agenouillée devant sa propre 
image il comprend qu'elle n'a pas pu mentir. 

Une vive sensibilité qui se gâte parfois 
et fait place à une fâcheuse sensiblerie. 
Le miracle des « deux amants de l'écran » ne 
se produit plus d'une manière aussi forte 
que dans l'Heure suprême. Mais malgré des 
réserves, Frank Borzage a composé des ta-
bleaux d'une grande force émotive, en usant, 
jusqu'au dernier degré, et sa parfaite maîtrise 
de la caméra en mouvement et des artifices 
d'éclairage et de brouillard. 

(1) Nouvelle collection historique, Pernis. 
(2) Collection " La Vie Chrétienne. Grasset. 
{$) Collection du Prix Jules Verne. Hachette. 

Confession 
d'après le roman d'Ernest Vajda, mise en 
scène de Maurice Stiller avec Pola Negri, 
Einar Hanson, André Sarti et Arnold Kent. 

Julie Latour s'est mariée pour sauver, 
avec l'argent, que lui apporte ce mariage, 
son ami le peintre Pierre Bouton. Mais la 
vie aux côtes de Latour, qui « s'en va de la 
poitrine» déraisonnablement jaloux devient 
de jour en jour plus insupportable pour elle. 

Elle est partie de Paris pour rendre visite 
à Pierre qui est mourant dans un sanato-
rium, à Davos. Mais Latour qui la suspecte 
survient et, persuadé qu'elle est la maitresse 
de Pierre, il lui défend de revenir à la maison. 

En haut : Charles Farrel et Janel Gaynor dans 
1'" Ange de la Rue"; En bas : Pola Négri dans 

/ "Confession". 

Elle est ainsi privée de voir son fils, son 
unique bonheur légitime. Julie parvient 
cependant d'enlever celui-ci et elle s'ins-
talle dans un petit village, au bord de la mer. 

Revenue à Paris, elle a accepté de poser 
pour Gaston Napier, ami de Pierre, qui 
pendant une séance, simule une scène amou-
reuse, lui arrache sa robe, quand Latour 
entre, trouvant ainsi un prétexte pour lui 
retirer son fils. 

Julie, désespérée, tire sur Napier qui 
tombe inanimé. Elle a fait cette confession 
au jury qui l'acquitte. 

C'est l'avant-dernier film de Maurice 
Stiller, décédé il y a quelque temps. On y 
remarque cette qualité de metteur en scène 
suédois, toute cette retenue artistique, la 
délicatesse de suggestion qu'il a su garder 
à Hollywood. 

Pola Negri a trouvé un rôle à sa taille, 
mais qui manque peut-être de relief. Les 
autres acteurs forment un ensemble parfait. 
H n'y a guère de fautes de goût, mais il 
manque aussi cette puissance qui confond. 

Par intérim : 
Jean LENAUER. 

Trois traites fabuleuses 
de la trahison 

[UEL merveilleux titre de roman 
serait-ce. C'est aussi une affaire 
abracadabrante, véritable sujet 
de roman détective. Et cette 
affaire occupe aujourd'hui toute 
la police berlinoise. La guerre 
russo-japonaise et, le siège mé-
morable de Port-Arthur y sont 
évoqués. La mémoire de l'amiral 

et célèbre homme d'Etat japonais Aritomo 
Yamagata, trois traîtres russes et le com-
merçant suisse Louis Mahler y jouent les rôles 
principaux. Tout reste plongé dans l'ombre, tout 
se déroule comme dans un film. 

Comment tomba Port-Arthur 
En 1914, lorsque la guerre mondiale éclata, 

le baron russe Igoë de Tilinsky vint s'installer 
à Zurich. Il était accompagné de deux officiers 
russes, nommés Teodorow et Worsky. Chacun 
de ces trois personnages possédait une traite 
de 46 millions de yens portant la signature de 
l'amiral japonais Yamagata, toutes les trois 
payables au 22 mars 1915, à la condition qu'à 
cette date le Japon ne serait pas en guerre. 
Or, à cette date, le Japon était en guerre contre 
l'Allemagne et les trois traites ne pouvaient 
être encaissées ! Clause étrange, il est vrai, mais 
compréhensible si l'on considère les sommes 
formidables dont il était question ! 

Le baron Igoë de Tilinsky savait fort bien expli-
quer cette clause. Et il racontait l'histoire sui-
vante : 

En juillet 1904, Port-Arthur fut assiégée par 
les Japonais. La forteresse semblait inexpugnable 
et tout assaut inutile. Lorsqu'ils se furent rendus 
compte de la vanité de leurs efforts, les Japonais 
cherchèrent à obtenir les plans de Port-Arthur. 
Pour cela, ils semirent en relations avec Tilinsky, 
Teodorow et Worsky, qui leur vendirent ces 
plans moyennant la somme formidable de 138 mil-
lions de yens, c'est-à-dire, le montant des trois 
traites de Yamagata. Quelque temps après, 
les Japonais débarquaient 70.000 hommes à 
Port-Arthur et en décembre, après avoir fait 
sauter un fort, ils s'emparaient de la célèbre 
forteresse. 

Les conditions posées par les trois traîtres 
et les promesses du gouvernement japonais 
avaient été formulées par écrit. Les trois Russes 
devaient recevoir 46 millions de yens chacun. 
Mais le paiement de ces sommes ne pouvait 
avoir lieu que dix ans après, c'est-à-dire le 22 mars 
1915, à la condition que le Japon ne se trouverait 
pas en querre à cette époque. Au cas où il se trou-
verait en guerre, spécifiait l'accord, ces sommes 
seraient payées cette nouvelle guerre terminée. 

La signature est authentique 
déclare un expert 

Les trois Russes reçurent donc de ; l'amiral 
Yamagata un contrat en due et bonne forme 
et trois traites. Tout semblait donc en ordre. 
Certaines personnes pourtant, auxquelles ces 
pièces furent présentées, crurent remarquer 
que le contrat ne portait aucun sceau. Car il 
faut savoir, que tous les documents officiels 

■ émanant de Tokio portent un sceau spécial garan-
tissant l'authenticité du document. Ces sceaux 
sont taillés dans du cristal et il est parfaitement 
impossible de' les imiter. 

Un tel sceau manquait donc au contrat. Celui-
ci portait également un détail étrange : la signa-
ture de Yamagata était à l'envers et l'on ne pouv-
vait donner aucune raison à cela. 

On fit alors appel à un expert anglais, nommé 
Mac Govern, qui, après examen de la signature 
de Yamagata, la déclara authentique. Cela 
suffit à Tilinsky et à ses deux compagnonspour 
obtenir des crédits illimitée. Le père de ce Louis 
Mahler qui vient d'être arrêté à Berlin, crut à 
l'authenticité du document et prêta aux Russes 
la somme de 200.000 francs suisses, soit un million 
de francs français. 

Peu à peu pourtant, on perdit confiance dans 
les traites de la trahison de Port-Arthur. On se 
mit à douter de l'authuncitité des documents 
qui tes accompagnient et qui étaient déposés à 
Londres. Des plaintes parvinrent au tribunal 
de Berne. Tilinsky et ses amis furent arrêtés 
et jugés. Le tribunal suisse déclara que les trois 
traites de Yamagata n'étaient qu'une vulgaire 
escroquerie et condamna Tilinsky, Teodorow 
et Worsky à plusieurs années de prison. Tilinsky, 
qui s'était enfui en Allemagne, fut arrêté et 
extradé en Suisse. Mais les trois Russes ne cess-
sèrent jamais de protester de leur bonne foi. 

L'idée fixe de Louis Mahler fils 
L'affaire ne devait pas se terminer là ! Le 

trésor fabuleux de Yamagata empêchait de dormir 
certains qui voulurent le réaliser. Et c'est alors 
que se produisit le fait nouveau qui a remis toute 
l'affaire en branle. 

Louis Mahler, le fils du financier suisse qui 
avait prêté sa fortune aux trois aventuriers 
russes et qui l'avait perdue, avait été secrétaire 
de Tilinsky. Au moment de l'arrestation de 
celui-ci, il s'empara des documents de Yamagata 
et voulut redevenir riche par la vertu des traites 
qui avaient ruiné son père. Il revendiqua ses 
droits et prétendit en se basant sur le rapport 
de l'expert anglais, que les papiers, les trois 
traites et le contrat, étaient authentiques. 

Cette fois encore, il n'en fallu pas plus pour 
que plusieurs financiers, persuadés de l'authen-
ticité des documents, lui prêtent des sommes 
considérables. La trahison de Port-Arthur semble 
avoir eu une influence énorme sur les hommes 
et sur les financiers en particulier. Un jour, 
le gouvernement russe déclara qu'il désirait 
très vivement racheter les traites de Yamagata 
et fit un offre. Le crédit de Louis Mahler augmenta 
dans des proportions énormes et on lui prêta des 
sommes formidables encore pour pouvoir négo-
cier avec Moscou. 

Les choses en étaient là au début de décembre 
dernier, lorsque, un beau matin, Louis Mahler 
fut arrêté, sans raison apparente et sans qu'aucune 
plainte n'ait jamais été déposée contre lui. Il 
est en prison actuellement et la police allemande 
cherche à éclaircir le mystère des trois traites 
de Yamagata. 

Louis Mahler est-il un escroc ? La ruine de 
son père l'a-t-elle rendu fou ?, ou croit-il vrai-
ment à l'authenticité des documents ? Est les 
documents de Yamagata sont-ils authentiques 
ou nont-ils été forgés par les trois Russes qu'en 
vue. d'une escroquerie ? Que signifie l'offre du 
gouvernement soviétique de racheter les trois 
traites ? Pourquoi a-t-on arrêté Louis Mahler 
alors qu'aucune plainte n'a été déposée contre 
lui ? 

Autant de questions, autant de mystères ! 
Saura-t-on jamais la vérité sur les trois traites 
de Yamagata. ? 

Charles RÉBER. 



LA VIE DE LOUIS ALIBAUD, LE RÉGICIDE 
|NFANCE paisible, studieuse que 

celle de ce méridional ! Son père, 
voiturier à Narbonne, le desti-
nait à la prêtrise, mais le jeune 
Louis Alibaud, — Louiset, 
comme on l'appelait, — bien 
qu'il aimât à moraliser, à prê-
cher même, ne se sentait point 

la vocation religieuse. Délaissant les leçons de sa 
bonne tante l'abbesse, il devint tout platement 
commis chez un marchand drapier de Narbonne. 

Triste commis en vérité : l'enfant studieux était 
maintenant un adolescent mélancolique. Toujours 
enfoncé dans l'ombre du comptoir, 11 avait un air 
délirant, obéissant, mais quand arrivait une pra-
tique, son patron était obligé de l'appeler, de le sti-
muler pour qu'il s'avançât avec le sourire de ri-
gueur. 

C'est qu'Alibaud rêvait de gloire : il se souvenait 
d'un de ses oncles qui avait été commandant de 
cavalerie et qui était apparu un jour avec un sabre 
d'honneur et la croix des braves. Comme il l'avait 
admiré, envié ! Et pourtant cet oncle n'avait été 
qu'un adolescent comme lui ! Alors insensible-
ment, dans la paix fraîche et obscure de cette bou-
tique provinciale, Alibaud sentit germer en lui 
l'espoir d'une vie toute nouvelle : il accomplirait 
quelque action extraordinaire, inouie qui le ren-
drait célèbre. Mais quelle action ? Il l'ignorait 
encore. 

En 1829, année où Alibaud s'engagea dans un 
régiment de ligne, l'Europe paraissait absolument 
calme ; aucune menace de guerre à l'horizon. Il 
ne fallait donc point compter sur la gloire guerrière. 
En revanche la politique envahissait l'armée 
depuis la chute de l'Empereur en 1815, et c'est à la 
caserne qu'Alibaud devint un fervent libéral et 
apprît la haine de la royauté. 

Lors de la révolution de 1830, il se trouvait à 
Paris et fut blessé auprès d'une barricade, non en 
combattant pour la cause de l'ordre — il ne se sou-
ciait point de défendre les Bourbons et le roi Char-
les X mais en regardant combattre ; puis, après 
un séjour à Strasbourg où ses convictions anti-
royalistes se confirmèrent au contact des libéraux 
alsaciens, il quitta l'armée jugeant qu'on ne ren-
dait pas assez justice à ses mérites : il n'était que 
fourrier ! 

Redevenu civil, il pensa à passer le brevet d'ins-
tituteur, renonça à ce projet, fut quelque temps 
employé dans l'administration du télégraphe, se 
dégoûta du métier et revint échouer dans sa fa-
mille à Perpignan où son père était devenu auber-
giste à l'enseigne de la Girafe. 

Là, il vivota, se plaça comme comptable chez 
un négociant en vins, mais surtout il se lia avec 
des révolutionnaires catalans ; ceux-ci lui per-
suadèrent qu'une insurrection allait éclater à Bar-
celone, que la république y serait proclamée ; 
Alibaud enthousiaste les suivît, participa au com-
plot qui avorta... et reprit en hâte le chemin de 
Perpignan. Mais ses parents, dont les affaires 

Il tirait sur les rois comme d9autres 
sur les oiseaux, avec une canne-fusil 
comme il vivait seul, ne se confiait à personne, 
que la passion de ce qu'il appelait la gloire était 
plus que jamais vivace en lui, l'idée du régicide 
s'empara peu à peu de son esprit. 

Qu'entendait-il murmurer autour de lui ? « Le roi 
a escamoté à son profit la révolution de 1830 qui 
devait aboutir à la proclamation de la République ; 
le roi est un tyran qui a fait massacrer le peuple et 
les ouvriers à Paris et à Lyon ; le roi est un avare 
qui ne songe qu'à s'enrichir tandis que les prolé-
taires meurent de faim ! » Alors, comme Louvel qui 
assassina en 1820 le duc de Berry, Alibaud s'éri-
gea en justicier : pour le bonheur du peuple, il 
fallait que Louis-Philippe disparût. Eh bien, lui, 
Louis Alibaud, le pauvre, l'incompris, accompli-
rait l'acte, il serait l'exécuteur de la justice popu-
laire et frapperait pour venger ses frères ! 

Désormais il suit le roi à la piste, rôde autour 
du jardin des Tuileries où parfois Louis-Philippe 
se promène, ou bien sur la route de Neuilly où la 
famille royale se rend en été... Il n'a plus un sou 
vaillant, mange à crédit dans un estaminet de la 
rue Jacob, et couche rue des Marais-Saint-Germain 
(actuellement rue Visconti) dans un réduit noir, 
éclairé par une lucarne qui donne sur un escalier ! 

Misérable et solitaire, il nourrit son exaspéra-
tion contre la société ; et l'idée fixe du meurtre se 
développe... Un instant, dégoûté de lui-même, de 
l'inutilité de sa vie, il songe à se suicider, achète un 
boisseau de charbon de bois, bouche les ouvertures 
de son taudis... puis, tout à coup, il se dit qu'il va 
commettre une lâcheté. A-t-il vraiment le droit de 
se tuer ? Ne serait-ce pas trahir la cause du peuple, 
et quel nom laisserait-il à la postérité ? 

Il vivra, et d'un coup il atteindra la gloire en 
assassinant le roi. 

Le 25 juin 1836 

Ce jour-là, I^ouis-Philippe, après avoir travaillé 
avec son ministre et visité les travaux du Louvre, 
se disposait à quitter les Tuileries avec la reine et 
à regagner Neuilly. 

Alibaud, comme d'ordinaire, est à son poste de 
guetteur ; il tient à la main une canne qui semble 
d'un bois noir fort commun mais qui en fait est 
d'un modèle tout particulier : une canne-fusil que 
vient d'inventer un armurier nommé Devismes et 
qui s'épaule grâce à une crosse qui se visse à la 
partie supérieure ; pour l'armer, il suffit de tirer 
un ressort de bas en haut. Superbe invention ! 
Ce promeneur Inoffensif que vous voyez passer 
peut vous abattre en un instant : il porte le feu 
dans la paume de sa main. 

Vers cinq heures, la berline du roi — une grande 

tière restera à découvert pendant im instant. Cet 
instant, il le guette depuis plus de six mois ! 

Mais l'idée qu'il va agir lui donne comme un 
frisson de fièvre ; il tremble si visiblement qu'un 
des palefreniers qui se trouve à côté de lui pense : 
« Ce particulier là est malade ». Pourtant il se res-
saisit, poser son chapeau qui le gêne sur l'entre-
deux des colonnes du guichet, prend sa canne 
entre ses genoux, et doucement, comme d'un geste 
naturel, l'arme en tirant le ressort de bas en haut ; 
puis s'accotant contre la borne couverte de tôle 
qui touche au poste de garde, il attend. Devant 
lui, l'homme aux paquets, tête nue, crie : « Vive le 
roi ! » L'Algérien rit en montrant ses dents blan-
ches, et sans ôter son fez, salue de la main. 

La voiture arrive ; le piquet de cavalerie qui 
l'escorte s'arrête pour la laisser passer sous le 
guichet. La vitre de la portière est ouverte, Louis-
Philippe se penche pour saluer la garde... 

Alibaud ne l'a jamais vu de si près, il peut le 
tuer sans blesser personne, ce qui est conforme à 
« son plan ». Brusquement il met en joue. A ce 
moment, l'un des chevaux de l'escorte fait un 
écart, ce qui refoule les curieux. L'homme aux pa-
quets sent quelque chose de froid qui le touche... 
Une explosion semblable à celle d'un petit pistolet. 
Une ligne de fumée noire qui se disperse dans l'air, 
puis, après un moment de silence, des vociférations. 

Déjà le roi se montre à la portière: «Je ne suis 
pas blessé, mes amis ! » Une acclamation retentit. 
« L'homme est-il arrêté ? » demande Louis-Philippe 

— « Oui, Sire », répond le lieutenant de hussard. 
— « En route ! » 
Et la berline, traversant le guichet, tourne sur 

le quai dans la direction de Neuilly. 
L'adjudant surveillant du Châteait a renversé 

l'assassin en le tirant par les cheveux. « Voilà qui 
est du courage, vous êtes un brave », dit Ali-
baud. — « Et vous un horrible lâche ! » « Ce que je 
viens de faire, est-ce l'action d'un lâche ? », et se 
débattant afin d'échapper aux prises des gardes, 
des curieux qui s'accrochent à lui, Alibaud essaie 
de déboutonner sa redingote et de saisir un poi-
gnard qu'il y a caché. Déjà il le tient, mais l'adju-
dant le lui arrache : « Un poignard ! Vous vous en 
seriez servi contre moi ! » 

— « Non, non, c'était pour moi. 
Cependant, sur la route de Neuilly, tandis que 

la berline de fer roule à toute allure, le roi cherche 
la balle qui ne l'a pas atteint. Comme il se penche 
en avant, la reine aperçoit quelque chose dans ses 
cheveux, un bouchon de papier rose : c'est la 
bourre du fusil.. 

Quant à la balle, on la retrouve enfoncée dans 

allaient mal, ne pouvaient plus le nourrir, et Ali-
baud'se décida à partir pour Paris : là seulement 
il découvrirait une carrière digne de lui, de la be-
sogne « pour un homme de son caractère ». 

Car, cet être qui avait ébauché tant de métiers 
sans s'attacher à aucun, ce raté absolu était natu-
rellement doué d'une vanité immense. 

A l'affût du Roi 

Depuis que Louis-Philippe avait, le 28 juillet 
1835, échappé à la machine infernale de Fieschi (1), 
le calme semblait revenu à Paris : l'autorité avait 
pris des mesures rigoureuses contre la presse et 
les sociétés secrètes ; mais ce calme n'était que de 
surface. Dans l'ombre, le révolutionnaire et les 
républicains s'agitaient et préparaient une revan-
che en distribuant sous le manteau des « bro-
chures incendiaires ». 

Quand de Perpignan Alibaud arriva dans là 
capitale, il respira cette amtosphère de révolte, et 

( 1) Voir a" 6 de Détective 

Le Palais des Tuileries en 1836. 

berline doublée de fer qui avait appartenu à Na-
poléon et était destinée à préserver les occupants 
contre les attentats est arrêtée dans le cour des 
Tuileries : les valets s'empressent, le marche-pied 
est abaissé ; la reine et sa belle-sceur prennent 
place sur la banquette de fond, le roi sur la ban-
quette de devant. La portière claque ; cinq gardes 
nationaux à cheval et un sous-lieutenant, dix hus-
sards commandés par un lieutenant encadraient la 
berline qui roule avec un bruit de ferraille vers le 
guichet... 

Alibaud est allé se placer au milieu d'un groupe 
de curieux massés à la sortie des Tuileries près de la 
colonnade. Il y a là une dame et une jeune fille 
accompagnées d'un monsieur à favoris qui doit 
être tin juge, un homme portant des paquets sous 
le bras, deux palefreniers, un adjudant surveillant 
du Château et un Algérien coiffé d'un fez. Les sol-
dats du poste sont sortis et présentent les armes. 

Alibaud d'un air indifférent examine le terrain : 
le guichet est trop étroit pour que l'escorte puisse 
le traverser en même temps que la voiture ; il y 
aura certainement un ralentissement, et la por-

le panneau droit de la berline, à cinq pouces envi 
ron de la tête du roi. L'écart du cheval avait 
dérangé la direction de l'arme qui porta trop haut. 

De la Conciergerie à la barrière Saint-Jacques. 

A la conciergerie où il était au secret, Alibaud 
s'estimait presque heureux : a Je ne suis plus rongé 
par le souci du lendemain, disait-il à ses gardiens, 
ni par l'appréhension de mes créanciers. J'ai un 
appartement commode, une nourriture passable... 
L'investigation de mes juges éclaircissant mon 
affaire, on verra que je n'ai point de complices ». 

Une seule chose l'importunait : les interroga-
toires réitérés auxquels il était soumis. Pourtant 
son cas était clair : « Oui, j'ai voulu tuer le roi, 
répondait-il au procureur général, je le regarde 
comme l'ennemi du peuple. — Mais quel motif 
vous a poussé ? — Le dégoût de la vie. J'avais une 
existence malheureuse. Je le pensais ainsi parce 
que j'avais analysé la vie. J'avais trouvé la cajuse 
de mes malheurs dans le gouvernement. Le roi 

Louis ALIBAUD 

était le chef du gouvernement. C'est pourquoi j'ai 
voulu le tuer. » Rien de plus simple, en effet. 

L'instruction fut rapidement menée, et le 8 juil-
let Alibaud comparut devant la Cour de Paris au 
Luxembourg. 

Comme ses prédécesseurs, Louvel, Fieschi, il 
voulut jouer à l'orateur et brandit un cachier de 
papier — l'immanquable cahier de l'assassin poli-
tique. D'une voix sans timbre, il débita les lieux-
communs qu'il avait ramassés depuis des années 
dans les journaux de l'ppposition : « Le droit des 
hommes contre la tyrannie est personnel. J'avais 
à l'égard de Philippe Ie* le même droit dont usa 
Brutus contre César... » Mais le président de la 
Cour ne le laisse pas achever ; alors c'est le tumulte 
avocats et magistrats échangent des aménités ; 
Alibaud surexcité clame : « La corruption dans 
ceux qui veulent gouverner est le plus grand fléau 
de l'humanité... » Les pairs s'irritent, exigent qu'on 
fasse taire cet énergumène qui le~ insultent, et un 
huissier vient arracher le cahier des mains d'Ali-
baud. 

Tempête bien inutile : le sort de l'accusé ne 
pouvant faire de doute et malgré les efforts géné-
reux de maître Ledru, Alibaud fut condamné à la 
peine des parricides : il irait à l'échafaud, la tête 
couverte d'un voile noir et la sentence serait lue 
à haute voix devant le peuple avant l'exécution. 

Quatre heures du matin, Une aube d'été très 
douce. Le parterre du Luxembourg est désert ; 
à pied le condamné la traverse et arrive devant la 
grille de l'Observatoire. Là, Alibaud, suivi d'un 
aumônier, de l'exécuteur et d'un aide, monte dans 
une voiture qui s'arrête sur la place de la barrière 
Saint-Jacques où, depuis 1832, ont lieu les exécu-
tions capitales. Un triple rang de soldats ferme les 
rues et les avenues qui s'ouvrent sur la place ; un 
peloton de gendarmes encadr. l'échafaud. 

Alibaud monte avec peine les marches car ou a 
trop serré la courroie qui entravent ses jambes. 
Arrivé en haut, on le tourne vers la foule : il semble 
une statue blanche voilée de noir. Un huissier lit 
la sentence, lentement en d'tachant tous les mots... 
Puis, avec dextérité et d'un seul tour de main, 
l'exécuteur arrache le voile. Le visage d'Alibaud 
a comme une rougeur de colère, ses yeux une inten-
sité de fièvre. « Je meurs pour la liberté ! » crie-t-il; 
puis voyant la troupe qui, au-dessous de lui, 
forme une ligne bleue régulièrement barrée par le.s 
buffleteries blanches, il se retrouve soldat : « Adieu, 
mes braves ? » crie-t-il encore et il tend se tête au 
bourreau. 

Il est cinq heures. Tandis que les aides s'apprê-
tent à démonter l'échafaud, une femme se préci-
pite, éponge avec un mouchoir le sang qui a giclé 
sur les planches, et s'enfuit, serrant le mouvhoir 
sur son cœur. 

Le culte du régicide 

Curieuse destinée que celle de ce fils d'aubergiste. 
Il a les qualités nécessaires pour devenir un bon 
employé ; mais dans son orgueil stupide il désire 
autre chose : la gloire. Il cherche sa voie : armée, 
administration, commerce, use tout én quelques 
années ou quelques semaines, échoue invariable-
ment. Alors la haine se conjugue avec l'orgueil, et 
ne pouvant se résoudre à n'être rien, il se hausse au 
rôle de justicier, de vengeur du peuple. Et, de fait, 
il connaît après sa mort une sorte de célébrité. 

Ses admirateurs, hommes et femmes, formaient 
maintenant une secte que la police désignait sous 
le nom de « secte des alibaudiens » ; ils se rendaient 
en longues théories au cimetière Montparnasse, 
entouraient le tombeau du chef et méditaient, 
se confirmaient dans leur foi. Certains, saisis d'un 
délire verbal, improvisaient des hymnes en l'hon-
neur du héros ; en 1840, on trouvera sur Darmès 
un solitaire encore qui essaya de tuer le roi — un 
manuscrit dans lequel il glorifiait Alibaud et an-
nonçait que la race des régicides n'était pas éteinte. 
Plus tard, Joigneaux, représentant du peuple, 
s'écriera : 

Demain le régicide ira prendre sa place au Pan-
théon, avec les dieux... 

Dès 1836, le gouvernement s'était rendu compte 
de cette fièvre qui s'emparait d'une partie, non 
seulement du peuple, mais de la bourgeoisie. — 
Le 11 juillet, après l'exécution, l'avocat Ledru se 
rendit au cimetière des suppliciés. Là le gardien lui 
raconta que vers 5 heures un quart, la charrette 
était arrivée ; le fossoyeur avait retiré le corps du 
panier, l'avait jeté dans la fosse, puis, selon le 
rite, prenant la tête par les cheveux, il l'avait 
montrée aux assistants en disant : « Vous voyez ; 
c'est bien la tête d'Alibaud ! » 

— « Et ensuite, demanda Ledru, où l'a-t-on 
mise ? Le gardien parut gêné ; après quelques hé-
sitations, il fit entrer l'avocat dans son pavillon et 
ouvrit une armoire. Ledru eut un mouvement de 
recul : sur une planche se trouvaient trois assiettes ; 
dans l'une du beurre, dans l'autre du pain, dans la 
troisième la tête d'Alibaud. On l'avait cachée là 
pour empêcher les étudiants en médecine de la 
prendre et de la mouler. 

J. LUCAS-DUBRETON. 
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Notre grand référendum-concours 

i 

IENS-TU vraiment à ce 
que je ne voie en toi 
qu'une petite brute, mal-
faisante et têtue ? Ton 
dossier, tes lettres me por-
taient à croire que tu 
avais du caractère... Et 

puis ta mère m'a dit mieux de son garçon... 
L'homme, brusquement, lève des yeux 

qui, un instant, clignotent, comme brûlés 
par le soleil que reflètent les murs blancs ; 
puis il me fixe bien en face, sans ciller et 
sa figure maigre et fine se contracte : il 
va pleurer, il lutte « Ma mère, ma mère, 
pourquoi me parler d'elle î » et sa tête 
retombe. 

Nous sommes dans le grand couloir 
de la maison de force de l'Ile Saint-
Joseph : c'est ma première inspection des 
îles du Salut. Une à une les portes de fer 
se sont ouvertes : les hommes au cachot 
noir sont sortis à l'appel du surveillant. 

Parmi ces misérables, hébétés, abrutis, 
au masque violent ou de fausseté, Roussenq 
fait une tache, une tache claire : l'homme 
est propre, net soigné : c'est le gars du 
Midi, brun, sec, nerveux. Figure intelli-
gente où les yeux ardents, maintenant 
embués dé larmes, me jetaient tout à 
l'heure comme un défi. 

« Réfléchis, je te verrai plus longue-
ment ce soir. Tu as devant toi des centaines 
de jours de cachot. Tu es considéré comme 
un incorrigible. Je ne te connais encore 
que par ton dossier et par tes lettres, mais 
tu es bien l'homme que je pressentais. 
Ecoute-moi, tu iras au travail dès demain, 
je lève tes punitions, tu cesseras d'être 
un inutile... et si tu te conduis bien, 
tu vas me le promettre, car tu peux et tu 
dois le faire, je te ferai grâcier : tu reverras 
ta Provence et ta maman » 

® ® ® 
J'avais voulu voir Roussenq, et dès 

mon arrivée en Guyane : sa mère m'avait 
écrit longuement « Il n'est pas mauvais, 
Monsieur, on l'a entraîné... » 

Ah ! ces phrases, toujours les mêmes 
que tracent, en pleurant, les mères des 
mauvais garçons « C'est mon petit, Gou-
verneur et je l'avais bien élevé pourtant... » 

Et l'une des premières lettres que 
j'ouvrais en débarquant en Guyane, de 
ces lettres cachetées, adressées au chef 
de la colonie et qui sont un des rares 
privilèges des forçats, l'une des premières 
lettres m'était envoyée par Roussenq : 
Quatre pages d'insultes, de cris de haine. 
« Vous serez comme tous les autres, un 
vampire, un assassin, un lâche je n'ai pas 
peur de vous et je vous emm... » Le dossier ! 
effroyable : prison, cachot, camps des 
incorrigibles, toute la gamme des peines. 
Mais tout cela pour rien, pour le plaisir 
dirai-je, pour avoir protesté, insulté, 
menacé. « Roussenq est un hystérique 
du cachot » écrivait un commandant de 
pénitencier. Il recherche les punitions ». 

Bref un révolté. 
Six mois après mon inspection de la 

promesse qu'il m'avait faite le soir, 
Roussenq n'avait pas encore reçu une 
seule observation. Je l'avais autorisé à 
vivre à part, son travail fini, il utilisait 
alors ses loisirs pour lire, pour rédiger ses 

impressions sur le bagne, 
pour faire des vers qu'il 

m'envoyait fréquem-
ment. Il était 

Ci-dessous : le Camp de la Mort dans l'île 
S'-Joseph. calme et doux, sa conduite exemplaire. 

Au bout d'une année je pouvais le 
proposer pour une première grâce. Quand 
je quittais la Guyane, je l'avais à nouveau 
indiqué à la clémence du Chef de l'Etat. 
Roussenq, en effet, n'avait pas eu une 
seule punition. « Vous m'avez ouvert une 
porte sur des horizons limpides. Grâce à 
vous j'ai senti que je redevenais un homme. 
Toujours vous aurez droit à ma gratitude... 
veuillez agréer, l'hommage de mon pro-

fond respect. » Telles étaient les 
lettres que je recevais 

de l'homme qui, 
quelques 

mois auparavant, bassement m'insultait. 
Un pauvre homme, au fond, sans méchan-
ceté vraie, mais tout en violence : carac-
tère droit mais buté, impatient de toute 
discipline et qu'affolait l'injustice. C'est 
là qu'il fallait chercher les raisons pro-
fondes de sa condamnation... 

Une faute de jeunesse avait fait envoyer 
le jeune soldat Roussenq aux bataillons 
d'Afrique : lamentable décision pour 
obligatoire qu'elle était et qui ne pouvait 
qu'aboutir à une catastrophe. Là-bas 
Roussencq fut, comme il l'écrivit dans 
ses vers « victime de l'ennui et du ciel 
africain » 

Un jour, puni, il est enfermé dans un 
cachot où tout est en ciment, même le 
bat-flanc sur lequel il couche. Il demande 
à sortir, refus ; il insiste, refus encore ; 
il s'obstine, refus toujours, exaspéré, il 
met le feu à ses vêtements : on sera bien 
obligé de le mettre dehors ! Et naturelle-
ment il hurle et se bat : entêtement, 
décision brutale et stupide ! c'est là 
tout son caractère. 

Traduit devant le Conseil de guerre, il 
est convaincu par 5 voix contre 2, de 
tentative d'incendie volontaire à un bâti-
ment à usage de l'armée : vingt ans de 
travaux forcés ! — J'avoue que j'ai frémi : 
vingt ans de travaux forcés pour la faute 
d'un gamin qui s'énerve, se bute et dont 
le geste inconscient ne pouvait avoir 
aucune conséquence. On n'enflamme pas 
une cellule de pierre. 

J'ai frémi et j'ai tendu de grand cœur 
la main à ce « criminel ». Je pensais comme 
lui quand je lisais dans une de ses premières 
lettres : si mon « crime » m'a laissé des 
regrets cuisants, jamais le remords, ce 
juge implacable, ne m'a hanté. 

Roussencq a déjà bénéficié de grâces 
partielles. J'ai demandé qu'on le rende 
à sa mère. J'en prie encore très respec-
tueusement le grand citoyen juste et bon, 
premier magistrat de la République. 

Rossenq peut être grâcié. Lourdement, 
il a payé une erreur de jeunesse, et son 
treillis brûlé et sa violence et ses fautes 
contre les règlements du bagne. 

Sa vieille mère espère toujours : elle 
l'attend. 

Roussenq à nouveau sera un homme. 
Il me l'a promis et, malgré mes trois ans 
de Guyane, je crois encore à la parole des 
misérables qui savaient et pouvaient 
encore me regarder en face lorsque je leur 
parlais d'honneur. 

Jean Charles CHANEL. 



Le tragique roman d'amour 
de Marlyse Maye 

la jeune française qui tua 
son amant à New-York 

'EST un roman d'amour 
comme il y en eut tant pen-
dant la guerre, qui vient de 
se terminer tragiquement. 

Un soldat américain, blessé 
grièvement, s'était épris de la 
brune infirmière qui, avec 

tout le charme et la grâce française, l'avait 
soigné pendant sa longue convalescence dans 
un hôpital du sud de la France. 

La guerre finie, Adam Maye rentra en Amé-
rique. 

Quelques mois après, Marlyse — ainsi se 
prénommait la jeune et jolie infirmière — venait 
rejoindre son fiancé. 

Ils se marièrent. Ils s'aimaient beaucoup et 
ils eussent été parfaitement heureux si les 
blessures d'Adam et notamment son intoxica-
tion par les gaz asphyxiants dont ses pou-
mons gardaient les traces, n'avaient affecté 
leur bonheur. 

En juin 1927, Adam Maye souffrant davan-
tage, se décida à quitter sa jeune femme et à 
revenir en France pour s'y faire soigner dans 
un sanatorium. 

Il confia la jolie Marlyse à son meilleur ami, 
Andrew Devola, qui n'avait que vingt-quatre 
ans, mais qui semblait, malgré son jeune 
âge, mériter toute la confiance du mari. 

Adam Maye partit. 

Le drame 
Six mois après, le 13 novembre 1927, des 

coups de feu retentirent dans l'appartement 
des Maye, 1477 Townsend Street à New-York. 

Des policemen alertés enfoncèrent la porte. 
Dans la chambre à coucher de Mme May es 
gisait sur le plancher le corps nu de Andrew 
Devola. Sa main crispée serrait encore un 
revolver. Sept balles l'avaient frappé. Près de 
lui, le sein gauche percé d'une balle, Marlyse 
était évanouie. 

On la transporta à l'hôpital où elle fut inter-
rogée lorsqu'elle revint à elle. 

Elle prétendit que Devola, après l'avoir 
blesssée, s'était donné la mort. 

C'est parce qu'elle repoussait les avances et 
les déclarations d'amour de Devola que celui-ci, 
désespéré, s'était tué. 

Mais les témoignages médicaux infirmèrent 
ces déclarations. 

Les trois premières balles qui avaient tra-
versé le cerveau auraient suffi à provoquer une 
mort instantanée de sorte qu'il n'aurait pu 
tirer la balle qui lui avait percé le cœur, ni 
celle qui lui avait traversé l'estomac. 

Le procès 
Marlyse Maye fut donc consignée à l'hôpital. 

Dès qu'elle put se lever, on la transféra à la 
prison de Bronx où elle attendit un an avant 
d'être jugée. 

Le procès vient d'avoir lieu cette semaine à 
New-York. 

Ce fut un des plus tragiques qu'on eût ja-
mais vu. Mme Maye, à demi paralysée par ses 
blessures, devait être portée au tribunal. Plu-
sieurs fois, elle s'évanouit durant les audiences 
qu'il fallut suspendre. 

Mais dès qu'elle revenait à elle, elle se dres-
sait pour crier : . 

—'■ Je ne veux pas de votre pitié. Je ne veux 
que la justice. 

Son mari, bien que grièvement malade, 
avait quitté le sanatorium dans lequel il se soi-
gnait en France et avait fait la traversée pour 
assister et soutenir sa femme pendant le procès. 

En débarquant, il déclara que toutes les 
accusations formulées contre Marlyse étaient 
« ridicules » et que tant qu'il serait en vie, il 
l'aiderait et la protégerait. 

L'accusateur public soutint la thèse que 
Marlyse Maye avait tué Devola parce que celui-
ci menaçait de la quitter. 

Le témoignage de Joseph Wexler, associé 
de Devola, accabla Mrs Maye qui, de rage et 
d'indignation pendant cette audition, s'évanouit 
à trois reprises. 

Joseph Wexler raconta qu'il avait fait une 
promenade en automobile avec Devola et 
Marlyse quelques jours avant le drame et que 
Marlyse s'était fait conduire chez un certain 
Paul Adams. 

L'avocat de la défense demanda : 
— Savez-vous ce qu'elle allait faire là ? 
— Elle avait dit à Devola qu'Adams était 

le père d'un enfant qu'elle avait eu à 17 ans. 
A ce moment, l'inculpée se mit à crier : 

« C'est un abominable mensonge. Menteur, 
Menteur ! » 

Wexler ajouta qu'il était au courant de la 
liaison de son associé et de Marlyse et qu'avant 
la tragédie, il avait assisté à plusieurs scènes de 
jalousie. 

Quelques jours avant le drame, tous trois 
avaient fait une promenade en auto. 

Dans la voiture, Marlyse se plaignit qu'An-
drew voulût l'abandonner et elle pleura. Devola 

voulut la faire taire ou qu'elle descendît. Elle 
frappa alors sur son sac à main et dit : « Nous 
autres Françaises, nous savons nous défendre ». 

Un peu plus tard, elle ouvrit son sac pour y 
prendre son mouchoir et son bâton de rouge. 
Je remarquai alors qu'il y avait un revolver 
dans le sac. 

Le président : Qu'avez-vous fait en voyant le 
revolver ? 

Wexler : J' ai eu tellement peur que je n'ai 
rien dit. 

Le président, après cette déposition acca-
blante, lut une lettre, dont les morceaux avaient 
été retrouvés dans la chambre de Marlyse. 

Adressée à son mari, cette lettre disait : 
« Très cher Adam. » 

«Pardonne-moi le mal que je vais te faire... 
J'ai commencé à aimer Andrew Devola... Je ne 
peux pas continuer comme cela... Aussi je 
vais en finir... J'espère que tu me vengeras à 
ton retour, car il est responsable de tout ce qui 
va arriver... II me doit toujours de l'argent, 
500 ou 600 dollars. Va vivre avec Maman, 
console-la, et ne lui dit jamais ce que j'ai 
fait... Pardonne-moi, mon chéri. 

« Je t'embrasse de tout mon cœur. Ta petite 
*emme- « Marlyse Maye. » 

Quand le président eut terminé, Marlyse 
éclata en sanglots et s'écria : « Oh mon Dieu ! 
C'est trop... Je... ne lisez pas ces choses.!. 
Pourquoi ai-je fait cela... C'est trop terrible... 
Tuez-moi tout de suite... Pourquoi me tor-
turer ainsi... » 

D'autres témoins, la mère et les deux sœurs 
de Devola furent entendus. 

Mme Devola : Quand j'appris que cette 
femme était mariée, j'ai dit à Andy que s'il 
continuait à la voir, il devrait quitter ma maison. 

Le lendemain, le tribunal de New-York fut 
le théâtre d'une scène horrible, grand-guigno-
lesque. 

Un mannequin, grandeur naturelle, et d'une 
ressemblance frappante, représentant Andrew 
Devola, fut amené au tribunal et dévoilé 
devant le jury. 

La ressemblance était telle que le père et 
les sœurs de la victime se couvrirent les yeux 
avec leurs mains et que plusieurs jurés chan-
gèrent de couleur. 

Seule, l'accusée à demi-paralysée et dont 
les crises d'hystérie avaient provoqué plusieurs 
suspensions d'audience, demeura, cette fois, 
parfaitement calme. 

Pendant une demi-heure, elle contempla 
l'effigie de son amant, sans donner le moindre 
signe d'émotion. 

Le docteur Karl Keunard vint faire la 
démonstration du passage des balles, en se 
servant du mannequin, sur lequel il marquait, 
d'un crayon rouge, l'entrée et la sortie des 
projectiles. 

Après une longue délibération, le jury 
déclara Marlyse Maye « coupable de meurtre 
au premier degré », c'est-à-dire d'assassinat. 

Elle fut condamnée à dix ans de prison, 
peine qu'elle subira dans la prison de femmes 
de Auburn. 

En entendant cette condamnation, Marlyse 
Maye s'évanouit dans les bras de son mari 
qui l'embrassa tendremént et s'appliqua à la 
réconforter jusqu'au moment où elle fut 
emmenée par les gardes. 

Ce furent les instants les plus pathétiques de 
ce procès émouvant. 

Dans le train qui l'emmenait à Auburn, 
Marlyse ne cessa de crier : « Justice ! justice! ». 

Son état de santé nécessite des soins cons-
tants, mais elle repousse toute manifestation 
de sympathie : 

— Je ne veux pas de votre sympathie. Je 
veux la justice. Les docteurs ne peuvent rien 
pour moi. J'ai le cœur brisé. 

Roy PINKER. 

haut en bas : Marlyse Maye, assistée de ses 
avocats, pendant une audience dramatique. 
Un gardien et une infirmière aident l'inculpée 
à sortir de sa cellule. Mme Maye lit une lettre 

de son mari. 



Un moderne SherlocR-Holmes : Vance, expert en crimes 

LA SERIE SANGLANTE 
Grand Roman policier inédit, par S. S. VAX OYHE 

Traduit et adapté de l'anglais par S. Mandel et R. Duchateau. (Suite.) 

RÉSUMÉ DES CHAPITRES PRÉCÉDENTS 
En quelques semaines, de sanglants attentats se sont succédé dans un vieil hôtel new-yorkais. Trois membres 
delà famille Greene : Julia, Chester, Rex, ont successivement été assassinés. Leur sœur d'adoption, Ada, griève-
ment blessée, n'a échappé à la mort que par miracle. Philo Vance, un riche détective amateur, ami personnel 
de l'attorney Markham, mène, assisté du sergeant Heath, une enquête qui, jusqu'ici, n'a pas donné de 
résultats apparents. Tous les familiers de l'hôtel sont suspects : la cgnique Sibella Greene comme le médecin 
de la famille, l'inquiétant Dr Von Blon et les domestiques, comme la vieille Mme Greene, une hargneuse 
paralytique. Deux doses mortelles de poison viennent de disparaître de la trousse du Dr Von Blon. Ada 
oient de révéler qu'elle a vu sa mère, qu'on croyait paralytique, descendre les escaliers, la nuit précédente, et 
Vance demande à von Blon l'examen d'un spécialiste, pour confirmer son diagnostic de paralysie incurable. 

CHAPITRE XVIII (suite) 

'ON BLON garda le silence pendant 
quelques minutes. II jouait nerveuse-
ment avec son verre. Son regard, qui 
exprimait un calcul intense, restait 
fixé sur Vance. 

—• Il peut, en effet, être bon pour 
vous de posséder ce rapport, conclut-il enfin, 
quand ce ne serait que pour dissiper vos propres 
doutes à ce sujet. — Non, je ne vois aucune 
objection à ce plan. Je serai ravi de faire le 
nécessaire. 

Vance se leva. 
■— C'est très généreux de voire part. Docteur. 

Mais je me permets d insister pour que vous vous 
en occupiez sans tarder. 

— Je comprends parfaitement. Je vais me 
mettre en rapport avec le Docteur Oppenheîmer 
demain matin. Je suis sûr qu'il agira >iùss!tôi. 

Quand nous eûmes rejoint notre ; si, Van'ct\ 
particulièrement sombre, s'écria : 

■— Je m'estimerai infiniment veinard, si nous 
réussissons à obtenir le rapport du Docteur 
Oopenheimer. 

'-— Si nous réussissons? dit Markham. Que 
voulez-vous dire par là? 

Ma parole, je ne le sais pas moi-même. Je 
sais seulement que la maison Greene est le théâtre 
de la plus noire, la plus terrible des intrigues. 
Quelqu'un nous épie, connaît chacun de nos 
mouvements et nous nargue à chaque virage. 

— Il était exactement onze heures. Je montai 
donc et allai directement frapper à sa porte, mais 
comme personne ne répondait, je pris la liberté 
d'ouvrir la porte et de regarder dans la chambre. 
Miss Ada était étendue sur son lit, mais son atti-
tude n'était pas naturelle — si vous comprenez 
ce que je veux dire. Et puis, Monsieur, je notai 
encore quelque chose de singulier. Le petit chien 
de Miss Sibella était sur le. lit et avait l'air de se 
tenir debout sur ses pattes de derrière et de jouer 
avec le cordon de la sonnette ; mais ce qu'il y 
avait de plus singulier, c'est qu'il avait ses pattes 
de derrière sur la figure de Miss Ada, sans qu'elle 
eût semblé s'en rendre compte. Cela m'a un peu 
frappé, je m'approchai du lit et pris le chien dans 
mes bras. Je m'aperçus que quelques fils du gland 
de soie qui terminait le cordon se trouvaient enche-
vêtrés entre ses dents — et pourriez-vous le croire, 
Monsieur ? — c'était bien lui qui avait ïait mar-
cher la sonnette de Miss Ada. 

Extraordinaire, murmura Vance. Et puis, 
Sproot ? 

— Alors je me suis empressé d'aller abaisser 
les rideaux de la salle de réception, comme on 
m'avait recommandé de le faire en cas d'urgence. 
Quand le docteur fut arrivé, je l'emmenai dans la 
chambre de Miss Ada. 

— Et c'est là tout ce que vous savez ? 
C'est tout. Monsieur 

CHAPITRE XIX 

La quatrième tragédie 
Le jour qui suivit appartient au nombre de 

ceux qui ne s'effaceront jamais de ma mémoire. 
Bien que prévus par nous, les événements de 
cette journée nous laissèrent aussi complètement 
anéantis que si nous ne nous étions attendus à 
rien. 

A onze heures et demie, un coup de téléphone 
de Markham nous informa qu'il quittait immé-
diatement le bureau pour se rendre à l'hôtel 
Greene et qu'il allait s'arrêter en route pour nous 
prendre. Il refusa de nous en dire plus long et 
raccrocha brusquement le récepteur. 

Il était midi moins dix quand nous le vîmes 
arriver, et son expression de farouche décourage-
ment était plus éloquente que toutes les paroles. 
Nous avions déjà, en l'attendant, endossé nos 
pardessus, de sorte que nous l'accompagnâmes 
immédiatement vers l'auto. 

Qui est-ce, cette fois-ci? demanda Vance, 
au moment où l'auto tournait dans la Park-
A venue. 

— Ada. Markham parlait entre les dents, 
avec amertume. 

Je le craignais, après sa révélation d'hier. 
Du poison, je suppose ? 

Oui, la morphine. 
C est tout de même une mort plus douce 

que l'empoisonnement par la strychnine. 
— Elle n'est pas morte, grâce à Dieu 1 dit 

Markham. C'est-à-dire qu'elle vivait encore au 
moment où Heath a téléphoné. 

Heath? Il y était donc? 
Non. Il a été avisé dans son bureau par la 

nurse, et c'est de là qu'il m'a téléphoné. Mais 
nous le trouverons probablement chez les Greene 
à notre arrivée. 

— Vous dites qu'elle n'est pas morte? 
Drumm, le médecin ofiiciellement attaché 

à la police et installé par Morau dans les Narcoss 
Flats, a été appelé immédiatement et a réussi à 
la maintenir en vie jusqu'au moment où la nurse 
a téléphoné. 

Quand nous atteignîmes l'hôtel Greene, Heath 
qui avait guetté notre arrivée, vint lui-même 
nous ouvrir la porte et nous salua d'un chuchote-
ment théâtral : 

Elle n'est pas morte ! après quoi il nous 
attira dans la salle de réception pour nous expli-
quer ses allures mystérieuses. Dans la maison, 
personne, sauf Sproot et O'Brien, ne sait rien de 
cet empoisonnement. C'est Sproot qui l'a décou-
verte, et il est aussitôt allé abaisser tous les rideaux 
sur le devant de cette pièce, ce qui était le signal 
convenu. Le Docteur est accouru immédiatement. 
Sproot qui l'attendait, la porte ouverte, l'a fait 
monter sans être vu de personne. Une fois qu'ils 
ont été dans la chambre d'Ada, le docteur l'a 
envoyé chercher O'Brien, et tous deux ont donné 
à la jeune fille les premiers soins d'urgence, après 
quoi O'Brien est allé informer le Bureau. A 
l'heure actuelle, elle s'est enfermée avec le Doc-
teur dans la chambre d'Ada ! 

Vous avez bien fait de ne pas ébruiter la 
chose, lui dit Markham. Si Ada se rétablit, nous 
pourrions étouffer cette affaire, et peut-être, par 
elle, apprendre quelque chose. 

Où sont actuellement les autres membres de 
la famille? demanda Markham. 

Miss Sibella est dans sa chambre. Elle a 
déjeuné au lit à dix heures et demie, en disant à 
la bonne qu'elle allait se rendormir. La vieille 
dame dort également. La bonne et la cuisinière 
sont quelque part à l'arrière de la maison. 

Von Blon est-il venu ce matin ? intervint 
Vance. 

— Pour sùr qu'il est venu - il vient régulière-
ment. O'Brien dit qu'il est arrivé à dix heures. 11 
est reparti après avoir passé environ une heure 
avec la vieille dame. 

Et on ne lui a pas parlé de la morphine ? 
Pourquoi faire ? Drumm est un bon médecin, 

et Von Blon aurait pu bavarder. 
Markham -fit alors appeler Sproot qui apparut 

plus imperturbable que jamais. 
Et bien. Sproot, dites-nous exactement ce 

qui s'est passé. 
Je me reposais à la cuisine, Monsieur. et 

je regardais, justejnent la pendule en me disant 
qu'il était temps de me remettre au travail, quand 
j'entendis résonner le timbre de la chambre de 
Miss Ada. 

...il avait ses pattes de derrière sur la figure de miss 

— Merci, Sproot. Markham se leva avec impa-
tience . 

— Et maintenant vous pourriez prévenir le 
Dr. Drumm que nous sommes ici. 

Ce ne fut pourtant que la nurse qui, quelques 
instants après, entra dans le salon. 

C'était une femme de trente-cinq ans, de taille 
moyenne, bien faite, avec des yeux bruns perçants, 
une bouche fine, un menton terme et un air de 
compétence générale. 

Elle fit un signe amical à l'intention de Heath et 
nous salua tous avec beaucoup d'aisance. 

— Le Dr. Drumm ne peut pas quitter la malade, 
pour l'instant, dit-elle en s'asseyant. Alors il m'a 
envoyée. Mais il va descendre incessamment. 

— Et quelles sont les nouvelles ? Markham se 
tenait encore debout. 

— Je crois qu'elle vivra. Nous lui avons fait 
faire des exercices passifs et de la respiration arti-
ficielle pendant une demi-heure, et le docteur espère 
la remettre sur pieds avant peu. 

La nervosité de Markham ayant un peu cédé, il 
se rassit de nouveau. 

Dites-nous tout ce que vous savez, Miss 
O'Brien. Y a-t-il un indice quelconque qui témoi-
gne de la façon dont fut administré le poison ? 

— Bien qu'une tasse de bouillon vide. — La 
femme semblait mal à son aise. — Je pense que 
vous y trouverez facilement des traces de 
morphine. 

— Qu'est-ce qui vous fait croire que c'est le 
bouillon qui a servi de véhicule à la drogue ? 

Elle hésita et jeta sur Heath un regard gêné. 
Voilà comment ça s'est passé. Le matin, un 

peu avant onze heures, j'apporte toujours une tasse 
de bouillon à Mrs Greene. et quand Miss Ada se 
trouve à proximité, j'en apporte deux tasses — 
c'est la vieille dame qui l'a ordonné ainsi. Ce matin, 
comme la petite était dans la chambre de sa mère 
quand je suis descendue à la cuisine, j'apportai 
donc les deux tasses. Mais en rentrant chez Mrs 
Greene, je la trouvai seule. Alors je lui donnai sa 

tasse de bouillon et allai poser l'autre tasse dans 
la chambre de Miss Ada, sur la table de nuit. Puis 
j'entrai dans le hall pour l'appeler. Elle devait être 
en bas, je suppose, car elle est remontée immédia-
tement, et comme j'avais du racommodage à 
faire pour Mrs Greene, je me suis retirée dans ma 
chambre, au troisième... 

— Ce qui revient à dire, interrompit Markham, 
que pendant l'espace d'une minute environ, entre 
le moment où vous avez quitté la chambre et celui 
où Miss Ada y est remontée du vestibule, le bouil-
lon est resté à découvert sur la table de sa 
chambre. 

Ça r, a pas duré plus de vingt secondes. Et je 
suis restée tout ce temps à la porte. De plus, la 
porte était ouverte, et j'aurais certainement en-
tendu s'il y était entré quelqu'un. Il était manifeste 
que la femme se défendait désespérément contre 
1 imputation de négligence, contenue dans la 
remarque de Markham. 

Ce fut Vance qui posa la question suivante 
— Avez-vous vu quelqu'autre personne dans 

le vestibule, en dehors de Miss Ada ? 
Aucune, si ce n'est le Dr. Von Blon. Au moment 

où j'appelais Miss Ada, il était dans le vestibule, 
en train de mettre son pardessus. 

— Est-il parti immédiatement après ? 
— Ma foi oui. 
— Vous l'avez vu de vos propres yeux sortir 

par la porte ? 
— Non... non... mais je l'ai vu mettre son par-

dessus, et il nous avait fait ses adieux, à Mrs 
Greene et à moi... 

— Quand ? 
— A peine deux minutes auparavant. Je l'avais 

rencontré, au moment où il sortait de la chambre 
de Mrs Greene, alors que j'y entrais moi-même 
pour apporter le bouillon. 

K 
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Ada, sans qu'elle eût semblé s'en rendre compte. 

Et le chien de Miss Sibella — l'aviez-vous re-
marqué quelque part dans le hall ? 

— Non, il n'y était pas au moment où j'y étais 
moi-même. 

Vance s'enfonça dans son fauteuil avec un air 
de profonde lassitude, et ce fut Markham qui reprit 
la direction de l'interrogatoire 

— Combien "cle temps êtes-vous restée dans 
votre chambre, après avoir appelé Miss Ada, Miss 
O'Brien ? 

- Jusqu'au moment où le sommelier est venu 
dire, que le Dr Drumm me demandait. 

— Cela faisait combien de temps, d'après vous ? 
— Environ vingt minutes — un peu plus, peut-

être. 
Pendant quelques instants, Markham resta son-

geur, en continuant à fumer. 
— Oui, dit-il enfin, il ne semble pas être douteux 

que la morphine ait été, d'une façon ou d'une autre 
additionnée au bouillon. Et maintenant, vous fe-
riez mieux de retourner auprès du Dr. Drumm, 
Miss O'Brien. Nous l'attendrons ici. 

Il entra peu après. C'était un homme à la phy-
sionnomie grave, quoique juvénile, et à l'allure 
agressive. Il se laissa lourdement tomber sur une 
chaise et s'épongea le front avec un grand mou-
choir de soie. 

— Elle est hors de danger, annonça-t-il. J'étais 
par bonheur en train de regarder par la fenêtre 
lorsque le signal a été fait. J'ai pu ainsi être 
très vite auprès de la victime. Point n'a été 
besoin d'un long examen pour voir qu'il s'agissait 
de la morphine. Je lui ai administré de l'atropine. 
Elle a réagi à merveille. Je lui ai lavé l'estomac 
au permanganate de potasse, puis je lui ait fait 
faire, par pure prudence, de la respiration artifi-
cielle et je me suis mis à lui remuer bras et jambes 
pour la réveiller. J'ai fini par la remettre sur pied. 
En ce moment la nurse la promène dans la cham-
bre. Mais je ne pense pas cependant que vous 
puissiez l'interroger avant demain. En tout cas la 
morphine était bien dans le bouillon. 11 avait un 
gout amer. 

Markham le remerciait lorsque Von Blon traver-
sa le hall et nous aperçut. Il s'avança vers nous 
avec appréhension. 

— Quelque chose est-il arrivé, demanda-t-il ? 
Vance prit une brusque décision. Il se leva et 

assuma le rôle de porte-paroles. 
Oui, Docteur, Ada a été empoisonnée par la 

morphine. On a fait venir le Dr. Drumm ici pré-
sent, qui se trouvait par hasard aux Narcoss 
Flats. 

— Et Sibella est-elle sauvée ? —- Von Blon par-
lait avec une grande agitation. 

— Oh, tout à fait. 
Un soupir de soulagement s'échappa de sa poi-

trine. 
Vance reprit : le poison a été additionné au 

bouillon que la nurse avait apporté de la cuisine. 
— Mais comment cela '?... Von Blon semblait 

incrédule. - - Je partais précisément au moment où 
elle apportait le bouillon. Je l'ai vue entrer, la 
tasse à la main. Comment le poison a-t-il pu... ? 

— Ca me fait penser, docteur, le ton de 
Vance était presque mielleux. Ne seriez-vous pas 
remonté, par hasard, après avoir mis votre par-
dessus ! 

Von Blon le regarda avec un étonnement om-
brageux. 

— Certainement pas ! J'ai quitté la maison 
immédiatement ! 

Vance continua à fumer pendant un bon mo-
ment. 

— Je me permettrai d'observer, sans vouloir 
être impertinent, que votre présente visite suit 
de bien près la précédente. 

Un nuage couvrit la face de Von Blon, mais 
je ne pus déceler aucune trace d'animosité dans 
son expression. 

— C'est vrai, convint-il en détournant les yeux. 
Le fait est, Monsieur, qu'à partir du moment où 
ces drogues ont disparu de ma trousse, j'ai senti 
que quelque chose de tragique nous menaçait et 
que j'en étais dans une certaine mesure respon-
sable. C'est pourquoi, chaque fois que je me trouve 
dans le quartier, je ne puis résister à l'impulsion 
qui me pousse à monter voir comment vont les 
choses. 

— Votre anxiété n'est que trop naturelle. 
Vance parlait avec une grande réserve. Puis il 
ajouta négligemment : 

Je suppose que vous ne verrez aucun inconvé-
nient à ce que ce soit le Dr. Drumm qui continue à 
soigner Ada. 

— Continue ? Von Blon sursauta dans son 
fauteuil. Je ne comprends pas. Vous venez de me 
dire, il y a un instant... 

— Qu'Ada avait été empoisonnée, acheva 
Vance. Parfaitement. Mais, voyez-vous, elle n'est 
pas morte. 

L'autre semblait complètement assommé. 
— Dieu soit loué ! s'écria-t-il en se levant ner-

veusement. 
— Et, ajouta Markham, nous faisons le plus 

complet silence sur cet épisode. Vous voudrez bien, 
par conséquent, tenir compte de notre décision. 

— Bien entendu. —- Et me sera-t-il permis de 
voir Ada ? 

Markham hésita, et ce fut Vance qui répondit. 
y— Si vous le désirez — certainement. Il se 
tourna vers Drumm. Voulez-vous avoir l'obli-
geance d'accompagner le Dr. Von Blon. 

Les deux médecins sortirent ensemble de la 
pièce. 

— Je ne suis pas du tout étonné de le voir 
excédé, commenta Markham. La nouvelle qu'une 
personne a été empoisonnée à l'aide de drogues 
dont la disparition est due à sa propre négligence, 
manque en effet d'agrément. 

Quelques minutes après, Drumm revenait seul. 
— Le Dr. Von Blon est entré dans la chambre 

de l'autre jeune fille. Il a dit qu'il serait de retour 
dans un instant. 

Qu'a-t-il dit de votre malade ? 
— Pas grand'chose. Pourtant, dès qu'elle l'a 

aperçu, elle s'est appliquée à marcher avec plus 
d'énergie. Elle lui a même souri, par Jupiter ! 
Bon signe, ça. Elle se remettra vite. 

Elle a une forte dose de résistance. 
Drumm avait à peine prononcé ces paroles, 

quand nous entendîmes la porte de Sibella se 
refermer et des pas résonner dans l'escalier. 

— A propos, Docteur, dit Vance à Von Blon. 
quand ce dernier eut réintégré le salon. Avez-vous 
déjà vu Oppenheimer ? 

Oui, il viendra demain à dix heures exami-
ner madame Green. 

— Et Mrs Greene, a-t-elle donné son assenti-
ment ? 

— Oh, oui. Je lui en ai parlé ce matin, et elle 
n'a fait aucune objection. 

Nous quittâmes la maison peu de temps après. 
♦ Toutefois, aucun rapport ne fut jamais fait par 

le Dr. Oppenheimer. La nuit suivante, entre une 
et deux heures du mâtin. Mrs Greene mourait 
dans des convulsions dues à un empoisonnement 
par la strychnine. 

CHAPITRE XX 

Le foyer dévasté 
Ce fût Markham qui nous apporta la nouvelle du 

décès de Mrs Greene, le lendemain matin avant 
dix heures. Ce n'est qu'à neuf heures, au moment 
où la nurse venait porter son thé à la malade, que 
la tragédie fût découverte. Heath en avait aussitôt 
avisé Markham, et ce dernier, immédiatement 
parti pour rejoindre l'hôtel Greene, s'était arrêté 
en route afin de mettre Vance au courant. Vance 
et moi, nous avions déjà déjeuné et nous l'accom-
pagnâmes sur le lieu du drame. 

— Et voici notre unique point d'appui knock 
out, dit Markham, profondément découragé, 
comme nous descendions en toute hâte Madison 
Avenue. 

- Il était terrible d'envisager la possibilité que la 
vieille dame pût être coupable, et j'essayais tout 
le temps de me consoler avec l'idée qu'elle était 
irresponsable. Mais à présent, j'en suis presqu'à 
regretter que nos soupçons ne se soient pas avérés 
justes, car les alternatives qui nous restent sem-
blent plus effrayantes encore. Nous nous trouvons 
à présent en face d'un calcul raisonné, plein de 
sang-froid. 

Vance acquiessa. 
— Oui, ce que nous devons combattre est bien 

pire qu'une manie. Je ne puis dire pourtant, que 
la mort de Mrs Greene m'ait ébranlé. C'était une 
femme détestable, Markham — tout à fait détes-
table. Le monde ne la pleurera certainement pas. 

Heath et Drumm nous attendaient dans le 
Salon. 

Après nous avoir distraitement sérré la main. 
Heath nous mit en quelques mots au courant de la 
situation. 

Il avait été appelé par téléphone aussitôt. Il 
n'avait encore rien entrepris et son rôle s'était 
borné à convoquer d'urgence le Dr. Von Blon. 
Quant à Drumm, qui se perdit dans de longues et 
pédantes considérations médicales il nous apprit 
que le décès avait du se produire vers 2 heures du 
matin, et que-le poison avait dû par conséquent 
être absorbé vers minuit. Le spasme avait du pri-
ver la vieille dame de toute faculté de crier et l'in-
conscience avait sans doute été. complète dès la 
première convulsion. v 

(A suivre.) 
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Si vous voiriez devenir 
un bon détective... 

c'est une plaisanterie 

Automobiles en tous genres 
Je reverrai toute ma vie la physionomie de 

M. Petitvilain un matin ,que, sur convocation 
très urgente de sa part, je le rejoignis en certain 
petit café de l'avenue Clichy où il aimait tenir 
ses assises quand son travail l'attirait dans ces 
parages. Je n'oublierai jamais ses sourcils froncés 
sur des yeux fulgurants, le tremblement de ses 
lèvres, les mouvements nerveux de ses mains qui 
semblaient animées du besoin de pétrir avec rage 
quelqu'un ou quelque chose. Lui si flegmatique 
d'ordinaire, était méconnaissable. A peine avais-
je refermé la porte du café qu'il m'interpella 
violemment. 

Venez-ici, j'ai à vous parler... Vous êtes 
un petit misérable ! 

Patron... mais... 
balbutiai-je. 

Une plaisanterie ! tonna M. Petitvilam en 
assénant sur la table de maître un formidable 
coup qui fit déborder son café crème, une plai-
santerie ! Quand j'apprends que vous me trahissez, 
quand vous répandez sur mon compte les calom-
nies les plus basses ? 

Moi ? 
Oui. vous. Monsieur, vous-même ! N'essayez 

pas de nier, je sais tout 1 
Indigné, je m'écriai à mon tour : 
Je ne sais ce qu'on a pu vous dire, mais 

je vous jure... 
Allons donc ! 
Je vous jure sur ce que j'ai de plus sacré au 

monde que mes propos sur vous ont toujours été 
empreints de déférence et d'admiration .. Kt je 
vous mets au défi... 

« Parfaitement, continuai-je en proie à une 
colère grandissante, je vous mets au défi de prou-
ver le contraire ! 

- Ah! c'est comme ça! vociféra M. l'etit-
villain... Eh bien, Monsieur, écoutez bien ce que 
je vais vous dire... 

J'écoute, je ne crains rien, j'ai ma conscience 
pour moi ! hurlai-je. 

M. Petitvillain qui s'était levé à demi comme 
emporté par son courroux, se laissa retomber 
mollement sur la banquette de moleskine. A 
mon indicible stupeur, ses traits avaient recouvre 
leur calme habitue! et aussi leur expression d'ironie. 
1 )'un ton narquois il reprit : 

Ecoutez bien ce que je vais vous dire mon 
bon ami : vous ne serez jamais un détective pré-
sentable si vous ne surveillez pas mieux vos 
réflexes ! 

S'il vous plait, fis-je, ahuri et décontenance. 
Oui, oui; vous vous emballez trop vite, vous 

êtes à la merci de la moindre émotion. 
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.le vous ai soumis à une petite épreuve et je 
constate que vous vous en êtes fort mal tiré. Une 
autre fois, méfiez-vous de votre impulsivité, sinon 
le premier venu vous jettera hors de garde. 
Compris ? et maintenant qu'est-ce que vous 
prenez ? 

Diable d'homme ! J'étais encore tout tremblant 
de son algarade. Vexé, j'absorbai un verre de 
cognac pour me remettre d'aplomb. 

Ça va mieux ? interrogea mon maître 
toujours railleur. Je ne saurais vous dissimuler, 
mon cher que j'ai besoin de vous. 

Je suis à votre service, dis-je. 
Boù... vous être bien en possession de vos 

-moyens ? Je puis compter sur votre sagacité, 
sur votre flair ? 

Mais certainement, de quoi s'agit-il ? 
M. Petitvillain se pencha vers moi et, dans un 

souffle, répondit : 
11 s'agit... chut !... de faire choix... chut ! 

d'une automobile. 
D'une automobile ? 

Je devais avni-- Pair stupéfait, car il tnsîsi.:» d'un 
air bonhomme : 

Que voulez-vous je me fais vieux, je n'ai 
plus mes jambes- de vingt ans, j'aspire à rouler 
comme tout le monde dans une voiture chic et 
non dans mon petit tacot bon pour la campagne. 
Ça vous étonne ? 

— Heu... oui et non fis-je, renonçant à com-
prendre. 

— Veuillez régler les consommations, prononça 
mon maître et venez avec moi chez le garagiste. 

Nous prîmes l'avenue de Saint-Ouen jusqu'à 
la barrière. Durant le trajet. M. Petitvillain ne 
cessa de me parler automobilisme, citant des 
marques de voitures célèbres, comparant les 
formes de capots avec une maestria étonnante. 
Lui, féru naguère de sa modeste cinq-chevaux, 
ne rêvait plus que puissants moteurs. Enfin, 
nous nous engageâmes dans Saint-Ouen et, après 
de nombreux tours et détours, nous arrivâmes 
dans une ruelle boueuse, devant un garage tout 
à fait rudimentaire, construit en carreaux de 
plâtre et flanqué d'une sorte d'appentis sur la 
porte duquel on lisait le pompeux pluriel : Bureaux. 
Mais M. Petitvillain entra directement dans le 
garage dont le rideau métallique formant ferme-
ture, était levé aux deux tiers. Trois voitures 
étaient rangées là, une torpédo et deux conduites 
intérieures. 

Vous désirez. ? demanda un gros gaillard 
en cotte bleue en venant si vite à notre rencontre 
qu'on aurait juré que son intention était de nous 
barrer le passage. 

— Ah ! bonjour, je vous salue bien ! dit 
M. Petitvillain je viens revoir cette voiture, vous 
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savez, dont je désire faire l'acquisition... C'est 
moi qui suis venu avant-hier. 

Et alors fit le garagiste, c'est-il que vous 
êtes décidé ? 

Ma foi, à peu près ?... .l'ai même apporté 
la somme... Seulement, donner vingt cinq mille 
francs d'un coup, ça me gène... Ne pourrions-nous 
convenir d'un petit délai ? Je vous verserais, 
supposons la moitié tout de suite... 

Ah ! non, interrompit le garagiste, non 
c'est pas possible ! D'ailleurs, puisque vous avez 
la somme sur vous, à ce que vous dites... 

Oui, dit M. Petitvillain, mais je vous réitère 
que... 

Moi je dois vendre comptant ! déclara le 
garagiste : tant qu'à des arrangements faudrait 
que vous voyiez les intéressés... Si vous voulez 
que je vous mette en rapport... 

J'allais vous en prier ! répliqua M. Petit-
villain avec son plus gracieux sourire. 

Le garagiste eut comme une seconde d'hésita-
tion, puis, par un petit couloir qui unissait vrai-
semblablement le fond du garage aux fameux 
« bureaux << s'en fut quérir les propriétaires de la 
voilure. Pendant sa courte absence, mon maître 
me fit admirer l'un des deux conduites intérieures ; 
lui-même s'extasiait sur son aspect de voiture 
bien tenue, brillante, autant dire toute neuve. 

- Elle n'a pas beaucoup servi, observa-t-il, 
le numéro est tout fraîchement peint à l'arrière ! 

Il me montrait son index taché de peinture 
quand le garagiste reparut, précédant deux nou-
vel, • personnages, l'un petit et trapu, un épais 
foular'1 autour du cou et coiffé d'un melon gris, 
l'autre grand, d'une carrure redoutable, mais 
la physionomie niaise. A peine le premier aperçut-il 
M. Petitvillain qu'il gronda : 

La renifle ! 
... Ce qui se passa ensuite fut pour moi comme un 

film cinématographique tourné à toute vitesse. 
Je vis l'individu costaud, le grand à large encolure 
faire un pas vers M. Petitvillain, cependant que je 
portais la main à mon rèvilver logé dans ma 
poche. Au même moment je reçus dans le creux 
de l'estomac un violent coup de coude qui me fit 
perdre l'équilibre et je roulai sur le sol, privé de 
respiration. Qui m'avait malmené ainsi ? Mon 
maître en personne... C'était le comble ! Suffo-
quant, je vis le costaud se ruer sur M. Petitvillain 
tandis que le rideau de fermeture actionné par 
le garagiste s'abattait, nous empêchant d'appeler 
à l'aide. Déjà le costaud touchait l'éminent 
déteetive et allait l'écraser sous sa masse quand 
M. Petitvillain, au lieu de tenter une résistance, 
l'agrippa au col et l'attira à lui d'un mouvement 
si bien calculé que l'agresseur, dont l'élan avait 
déplacé le centre de gravité, tomba tout de son 
long, heurta de la tête le marchepied d'une auto 
et resta étendu sans connaissance. Mais comment 
décrire cette scène complexe qui ne dura pas 
trente secondes ? Le garagiste avait bien essayé 
de foncer lui aussi, mais Petitvillain s'était borné 
à lui crier : « Gare aux amis du Bossu » et aussitôt 
il s'était tenu bien tranquille. Restait le petit 
gredin au melon gris. Qu'est-ce qui prenait donc 
à M. Petitvillain, presque vainqueur, de courir 
soudain autour du garage, poursuivi par ce der-
nier adversaire, tant il est vrai qu'un homme qui 
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court en fait aisément courir un autre après lui. 
Et pourquoi enfilait-il le couloir des Bureaux, le 
melon gris toujours sur ses pas ? 

Hé ! parbleu, je comprenais tout. Remis de ma 
secousse je me hâtai de fermer à clé la porte du 
couloir des bureaux. Une minute après, la voix de 
M. Petitvillain retentissait de l'autre côté du 
rideau de tôle. 

Ouvre, Chariot ! 
Le garagiste obéit avec empressement. 11 

n'avait pas l'air fier, au contraire il contemplait 
mon maître avec une sorte de respedtueuse 
épouvante. Sans le regarder, mon maître s'adressa 
à moi : 

Mais ! vous faites des progrès, vous avez eu 
la présence d'esprit de fermer la porte du couloir, 
comprenant que mon seul dessein était d'attirer 
le type au melon gris — une vieille connaissance... 
11 m'a repéré tout de suite ! — dans les Bureaux. 
Il y est encore d'ailleurs entre deux portes closes, 
celle du couloir, par vos soins, celle de. l'extérieur 
par les miens. Le temps de saisir la clé en passant 
et hop ! passez muscade. Ce n'est pas pour rien 
que je suis venu avant-hier et je n'ai pas les yeux 
dans ma poche. Quant à son acolyte, peu renseigné 
sur le jiu jitsu, il attend que les agents viennent 
le ramasser. 

Se tournant brusquement vers le garagiste, 
il lui dit : 

Chariot, tu n'es pas tout à fait une crapule, 
mais tu as le tort de frayer avec des gas qui fini-
ront par te coûter cher! Te voila dans une sale 
affaire de vol et recel d'autos. Il ne tient qu'à moi 
de te signaler comme complice, truqueur de 
voitures, falsificateur de numéros. 

Monsieur, fit le garagiste, je ne sais pas qui 
vous êtes, mais je vous jure que si vous ne me 
donnez pas, jamais plus de ma vie je ne... 

Serment d'ivrogne ! Enfin je me tairai et 
je te ferai passer pour une dupe. C'est assez que 
tu t'arranges avec les amis du Bossu, hein ? 

Le garagiste à cette nouvelle question parut 
verdir d'effroi. Après que les agents postes par 
M. Petitvillain à cent pas du garage et vite alertés, 
eurent cueilli les deux voleurs, je déclarai à mon 
maître : 

— Ce que je trouve inadmissible, c'est que vous 
m'ayez envoyé un ramponneau juste quand j'ai 
voulu prendre mon revolver pour vous défendre. 

Si je m'appelais, Monsieur Prudhomme, 
dit M. Petitvillain, je vous répondrais qu'un 
révolver est une arme à deux tranchants et qu'il 
ne faut y recourir que lorsqu'on ne peut absolument 
s'en dispenser. J'ajoute ceci, qu'un détective de 
grande classe se reconnaît à son dédain du port 
du revolver. 

Un point que je n'ai pas saisi non plus, 
repris-je, c'est votre phrase concernant un bossu, 
les amis d'un bossu, phrase qui a suffi à prarly-
ser le garagiste. 

M. Petitvillain sourit, puis comme il avait des 
lettres, il répartit : 

En effet, mais ça, c'est une autre histoire. 

Détective ASHELBE 
Professeur à l'Ecole de Psychologie 

et à l'Institut Technique de Criminologie. 

(A suivre.) 
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I^e CM rand Référendum - Concours 
de RÉTECTIVE 

Règlement 
Article Premier. — DÉTECTIVE vous présente dix hommes, dix forçats et 

ouvre devant vous leur dossier. 
Article Deuxième.—Lorsque la défense du dernier d'entre eux aura été publiée, vous 

aurez à répondre à la question suivante : 
Si vous aviez le droit de grâce, auquel d'entre ces dix forçats l'octroyeriez-

vous ? 
Les gagnants seront ceux qui auront désigné le nom ayant obtenu la majorité des 

suffrages. 
Article Troisième.— Pour éviter les ex-aequo, les concurrents devront répondre aux 

questions suivantes qui serviront à les départager : 
i° Quelle sera la liste-type des dix forçats désignés par les suffrages ? 
2° Combien de voix d'écart séparera le premier du second. 
Article Quatrième.— Ce questionnaire rempli, vous l'enverrez sous pli cacheté, en y 

joignant les dix bons du Concours découpés dans DÉTECTIVE à partir du n° 7 jusqu'au 
n° 17. 

Article Cinquième. — Les enveloppes contenant les réponses devront nous être par-
venuesavaut le 28février, à DÉTECTIVE, 35, rue Madame (6e), et devront porter la mention 
" Concours ". 

Article Sixième.— Les résultats du Concours seront publiés dans DÉTECTIVE 
entre le Ier et le 30 Avril 1929. 

PRIX 
Nous donnerons prochainement la liste complète des nombreux prix affectés à ce 

concours. 
Nous rappelons que le concurrent classé premier recevra 

30.000 FKA\(§ EX ESPÈCE* 
le second UN SUPERBE POSTE DE T. S. F. « CRÉO » 

îe troisième et le quatrième UN SPLENDIDE PHONOGRAPHE 
« COLUMBIA » d'une valeur de 6.000 frs chaque. 
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Justice est faite! 

Chaque fois qu'un condamné à mort vient d'être exécuté, 
un gardien de la prison de l'État du Maine <E.-U.> affiche, sous 'les 
yeux de la foule curieuse, le texte traditionnel: "Justice est faite!" 

Le gérant : PARAIN. 
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R. C. Seine N* 425.070. GEORGES LANG, Imp., 11 bis, Rue Curial. Paris - 1921) 
Procédé HÉLIOS-ARCHEREAU. 


